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PREMIÈRE PARTIE. 



DE VALENTINIEN V^ ET VALENS, A GRATIEN ET A THÉODOSt I*'. 

Pour éviter la confusion de» sujets, vou$ aimerez ^ 
mieux voir séparément ce qui se passoit.aux em- 'i^w.da-a.. 
pires d'Orient et d'Occident, sans toutefois perdre ^ *• '• ^ »•<•» «• 
de vue leur connexité et ce qu'il y avoit de com- 
mun dans les événements, les moeurs et l^ lois 
des deux grandes divisions du monde romain* 

L'Occident , dévolu . à Valentinien , comprenoit 
rillyrie, l'Italie, les Gaules, la Grande* BreCagne» 
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4 • * , X ÉTUDES 

l'Espagne et l'Afrique; l'Orient, laissé à Valent, 

embrassoit l'Asie , l'Egypte, la Thrace et la Grèce. 

La résidence particulière de Valentinien étoit à 
Milan; celle de Valens a Constantinople; mais les 
deux enapereurs se transportoient là où leur pré- 
se:ncç ptgît i)Qcessaire. 

Dans l'Occident, Valentinien eut à combattre les 
Aiiamans qui se j^tjèrent sur la Gaule, et il fortifia 
de nouveau la ligne du Rhin. On voit paroître les 
Bourguignoosûs^us des Vandales qui habitoient les 
bords de l'Elbe. Leur roi étoit connu sous le nom 
générique d'Hendipos, et leur grand -prêtre sous 
celui de Sinistus '. Ennemis des Aiiamans, les Bour- 
guignons s'^îèpeot avec Valentinien, et s'engagè- 
rent à lui fournir une armée de quatre-vîngt mille 
hommes-'^ ''^'i - 

Les Saxons et les Franks reparurent sur les côtes 
de la Qaule et de la Grande-Bretagne; les Pietés et 
4es Scots désçlèrent oette dernière province. Théo- 
dose, général de Valentinien, les refoula au fond 
de la Calédonie. 

, Le^ P^.yjpl^? d^ ^9 Gétulie , de la Numidie et de 
la Mauritanie ravagèrent l'Afrique : Théodose fut 
envoyé pour les repousser, et punir l'avidité de 
npmahus,.commandatit mîlitaîre.de cette province : 
il réussît dans la première partie de sa mission. 

Valèos et Valentinien poursuivirent avec toute la 
rigueur des lois romaines leurs sujets accusés de 

« A{)ù'dti6s geîierali nomine rex appellalur Hendinos... Sacerdoé 
ôtnultttti MttifeQus viMsttuv Sinittus. (ÂMW. Maucul., lib. XXVni, 
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HISTORIQUES. 3 

magie. Les victimes furent nombreuses à Rome et à 
Ântioche. Maxime, si fameux sous Julien, et d'au- 
tres philosophes succombèrent; Jamblique s'em- 
poisonna ; Libanius échappa avec peine à l'accu- 
sation '. 

Valens étoit tyran par foiblesse, Valentinien par 
colère. Deux ourses, l'histoire en dit le nom, InoJ- 
fenswe et Paillette dorée ^ avoient leurs loges au- 
près de la chambre à coucher.de Valentinien; il 
les nourrissoit de chaire humaine. Inoffensisfe, bien 
méritante, fut rendue à ses forêts^. 

L'empereur d'Occident gàtoit de grandes qua- 
lités par un tempéramn^ent cruel : il ordonnoit le 
feu pour les moindres fautes. Milan eut des vic- 
times qui prirent de Içur injuste condainnation le 
nom àUnnocents. Tout débiteur insolvable étoit 
mis à morL Le prévenu récusoit-il un juge , c'étpit 
à ce juge qu'on le renvoyoit ^. 

Vous êtes frappés de cpt arbitraire de supplices, 
qui souille les anpalea de Rome \ le genre de pçin^s 
à appliquer semble abandonné au caprice des ma- 
gistrats et des particuliers : la loj crijininelle , chez 

> Primus ex nobiUbus philosophis interfectus est Maximus, tt 
p08t illum oTiundusex Phry^ia Hilarius qui ambi^uum qiioddi|m 
oraculuqa clariu& fuUset ioterpretatus. Seci|nduin hunç Simp^ 
nides, et patricius Lydus et Andronicus e Cari^. (ZosiM., JEUstor., 
lib. IV, pag. 65. Basileae.) 

' Micam auream et Innoceatiam : cultu ita curabat enixo , ut 
earum caveas prope cubiculuqi suuw locaret... {xinoceutiai^ de- 
nique , post multas quas ejus laniatu cadaverum yiderat sepul- 
turas , ut bene meritam in sylvas abire dimisit. (Amm* Margill., 
lib. XXIX, cap. m.) 

3 Amm. Marcell., 1. :çxvn. ç. yn; 1. xxix, c. iij; l. xx3^, c^. x\a^ 

1. 



4 ÉTUDES 

les Romains, étoit fort inférieure à la loi civile. 
Nous ne faisons pas assez d'attention aux amélio- 
rations évidemment apportées dans les lois par 
la mansuétude du Christ. ÂQpoutumés qiie nous 
sommes à lire des faits atroces, quand nous voyons 
des hommes déchirés avec des ongles de fer, ex- 
posés nus et frottés de miel à la piqûre des mou- 
ches, torturés comme les prisonniers de guerre 
de8( Iroquois par Tordre d'un juge ou la vengeance 
d'un simple créancier, nous ne nous demandons 
pas comment cela arrivoit chez les nations civili- 
sées de l'ancien monde, et comment cela n'arrive 
plus chez les nations civilisées du monde moderne. 
Le progrès si Içnt de la société ne suffit pas pour 
rendre compte de ces changements; il y faut re- 
connoitre une cause plus prompte, plus efficace, 
plus générale : cette cause est l'esprit du Chris- 
tianisme. 

Le sang des empereurs païens se retrouve dans 
les cruautés de Valentinien; le caractère des em- 
pereurs chrétiens dans les lois qui ordonnent des 
médecins pour les pauvres, et qui défendent l'ex- 
position des enfants ^ : honneur à 1^ bénignité évan- 
gélique à qui l'on doit l'abolition d'une coutume 
qu'autorisoient les législations les plus fameuses 
de l'antiquité! 

Parmi les lois de Valens et de Valentinien , je 
dois vous signaler encore; l'institution des écoles, 
modèles de nos universités : l'éducation publique 

1 Cod^ Theod^p tom. m Jib. nii| i^t^ 14. 
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expira avec la liberté publique; le« collèges mo- 
dernes eurent leur origine lointaine dans les siècles 
de décadence et d'esclavage de l'Empire romain. 

Valentinien donna aux villes des défenseurs of- 
ficieux ^, sorte de magistrats élus par le peuple ^; 
d'où il arriva que les Eglises, devenues des espèces 
de municipes, eurent à leur tour des défenseurs 
qui se^transformèrent en champions dans le Moyen- 
Age. La liberté politique s'étoit changée en privi- 
lèges de bourgeoisie: on voit partout les empereurs 
adresser des lettres et des rescrits aux communes 
des diverses provinces de l'Europe , de l'Afrique et 
de l'Asie. 

En suivant la série des institutions, le Code à la 
main, on remarque, avec une admiration recon- 
noissante, que le travail des princes chrétiens tend 
surtout à l'adoucissement des inflictions criminelles 
et à la réforme des mœurs : les enfants des suppli- 
ciés retrouvent les biens paternels; des règlements 
améliorent le sort des pauvres et des esclaves, 
multiplient les cas de liberté; les vices abomi- 
nables chantés par les poètes, et protégés des 
magistrats, sont punis. En un mot, c'est dans le 
recueil des lois romaines qu'il faut chercher la 
véritable histoire du Christianisme, bien plus que 
dans les fastes de TEmpire. 

Valentinien accorda le libre exercice du culte à 
%t^ sujets, et ne prit aucun parti dans les querelles 

> Cad. Theod., tom. ix, lib. i, paç. 197. 

> CotU Just.t tom. tY| lib. i elii, pag. 16G. 
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religieuses * : il se crut d'autant plus autorisé à 
cette tolérance, qu'il s'étoît montré chrétien in- 
dépendant sous Julien. Cependant il défiendit aux 
païens les sacrifices, et les assemblées aux mani- 
chéens et aux donatistes. 11 mit aussi des bornes 
à l'accroissement des richesses de l'Eglise et à la 
multiplication des ordres monastiques : il fut dé- 
fendu au clergé d'admettre à la cléricature les 
propriétaires hommes du peuple, et les décurions 
des villes, à moins que ceux-ci n'abandonnassent 
leurs biens ou à ta municipalité dont ils étoient 
membres, ou à quelques uns de leurs parents ^. Il 
fut également défendu au même clergé d'accepter 
des legs testamentaires. Déjà le pouvoir et la for- 
tune avoient amené la corruption ; Damas disputa 
le siège de Rome à Ursin; on en vînt aux mains ^; 
cent trente-sept morts furent trouvés le matin dans 
la basilique de Sicinius, aujourd'hui Sainte-Marie- 
Majeure. 

Valentinien avoit eu de sa première femme, Sé- 
véra, un fils nommé Gratien, qu'il éleva à Amiens, 
le 24 août 367 , au rang d'auguste , sans le créer 
d'abord césar, selon l'usage. On a cherché la rai- 
son de cette innovation : elle est évidente. Il y 

I. 

« Bav., ann. 371 ; Symm., lib. x, epist. 54. 

a Cod, Theod., tom. i, lib. ux, pag. 405. 

^Damasius et Ursinus, supra humanum modum ad rapiendam- 
episcopatus sedem ardentes, scissis studiis asperrime conflicta- 
bantur, adusque mortis yulnerumque discrimina adjumentis 
utriusque processis... Uno die centum triginla-septem reperta 
cadavera peremptorum. (Amm. Marcell., lib. xxvii) cap. m, 
pag. 481. Parisiis, 1677.) 
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avoît maintenant deux Empires; Cratîeii, âgé de 
huit ans, n'étoit plus un césar ou un général 
nommé pour défendre une partie de l'État, c'étoit 
un héritier qui devoit succéder à la soliveraîneté 
de son père. 

Valentinien répudia Sévéra, et épousa' Justine, 
Sicilienne d'origine ; elle auroit, selon Zosime, été 
mariée d'abord an tyran Magnence. Justine étoit 
arienne, mais elle ne déclara son hérérfc qu'après 
la mort de Valentinien. Elle donna à l'empereur 
un fils, qui fut Valentinien H, et trois filles, Justa, 
Grata et Galla; celle-ci devint la seconde femme 
de Théodose-le-Grand. 

Les Quades et les Sarmates, justement irrités de 
la trahison des Romains qui, après avoii^ attiré 
leur roi Gabinus à une entrevue, l'a voient massa- 
cré, ravageoîent llllyrie; Valentinien accourt avec 
lès forces de la Gaule; il meurt subitement à Ber- 
getion ' , d'un accès de colère, dans utie audience 
qu'il donnoit aux députés des Quades suppliants. 

Mallobaud ou Mellobaud, chef d'une tribu de 
Franks, avoit obtenu tin commandement sous Va- 
lentinien , et s'étoit distingué par ses gestes mili- 
taires : à la mort de l'empereur il entreprît avec 
Equitius, comte d'Illyrie, de faire prévaloir les 
droits de Valentinien, fils de Justine, sur ceux de 
Gratien, fils de Sévéra. Valentinien II fut en effet VA««,ciATnir, 
proclanàé empereur; mais son frère Gratien, déjà DxJI!^^^pe. 
auguste, au lieu de s'en offenser, reconnut l'élec- ^**'-^*'^'7* 

* 17 novembre 375. * • 
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tion. Valentini^ eut dans son partage ritalîe , l'Il- 
lyrie et l'Afrique; Gratien garda les Gaules , l'Esr 
pagne et l'Angleterre , peut-être même n'y eut - il 
pas de véritable partage. Ce qu'il y a de certain , 
c'est que Gratien gouverna seul l'Occident jusqu'à 
sa mort, Valentinien n'étant encore qu'un enfant 
wus la tutelle de sa mère. 

Valens n'approuvoit pas ces arrangements pai- 
sibles entre ses jeunes neveux ; mais les mouve- 
ments des Goths arrêtèrent son intervention dans 
des affaires d'une moindre importance. 

Mis en possession de l'Empire d'Orient par Va- 
lentinien P% Valens avoit eu , dès les premiers jours 
de son règne, des épreuves à subir. Procope, com- 
mandant de l'armée de Mésopotamie, prit la pour- 
pre dans Constantinople même, par l'autorité de 
deuxcohortes gauloises. Voulant légitimerson usur- 
pation, il ^ponsa Faustine, veuve de l'empereur 
Constance; elle avoit une fille âgée de cinq ans, 
dans laquelle les légions voyoient le dernier re- 
jeton de la race de Constantin, La révolte de Pro- 
cope dura peu; ses soldats l'abandonnèrent à la 
voix de leurs capitaines, qui gardèrent leur foi. 
Procope, trahi, fut traîné au camp de l'empereur 
d'Orient, et décapité. 

Valens soutint foiblement contre Sapor les rois 
d'Arménie et d'Ibérie. On remarque dans cette 
guerre les aventures de Para, roi d*Arménie, mo- 
narque fugitif comme tant d'autres, protégé d'a- 
bord des Romains, ensuite égorgé par eux dans un 
repas» 
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Les Goths , restés fidèles à la famille de Cons- 
tantin, s'étoîent déclarés contre Valens en faveur 
de Procope , mari de la veuve de Constance. Va- 
lens remporta quelques avantages sur ces Barbares. 
Une paix fut le résultat de ces avantages, et six 
ans après les Huns précipitèrent les Goths sur 
FEmpife. 

L'arîanisme étoit la religion de Valens : il persé- 
cuta les catholiques qu'il appeloit les athanasiens : 
saint Basile étoit devenu leur chef après la mort 
de saint Athanase. A ce grand homme de solitude 
et de charité est due la fondation du premier de 
ces monuments élevés aux misères humaines; mo- 
numents qui font la gloire éternelle du Christia- 
nisme. Les moines, presque tous catholiques, s'é- 
toîent accrus par l'esprit et le malheur de leur 
temps. Valens les fit enlever à main armée ; on les 
força de s'enrôler dans les légions, et, quand ils 
résistèrent, on les massacra* 

Nous arrivons au fameux événement qui hâta la 
chute de l'ancien monde. 

Depuis leurs expéditions maritimes, les Goths, 
en paix avec les Romains, s'étoient multipliés dans 
les forêts : ils avoîent assujetti autour d'eux les 
autres peuplades barbares. Hermanric, roi des 
Ostrogoths et de la noble race des Amali , devint 
conquérant à l'âge de quatre-vingts ans; à cent dix 
ans il alloit encore au combat, et restoit le seul 
contemporain de sa gloire '. 11 conquit les Hérules 

' JOAN., cap. XXH. 
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et les Venèdes. Sa puissance s'étendoît dans le8 
bois et sur les hordes des bois, du Pont-Euxîn à la 
Baltique, derrière les tribus saxonnes ^ allamanesy 
frankes, bourguignonnes et lombardes, plus rap- 
prochées des rives du Rhin : le Danube séparoît 
l'Empire sauvage des Goths de l'Empire civilisé 
des Romains. Les Visigoths, réunis aux Ostrogoths, 
leur avoient cédé la prééminence ; leurs chefs , 
parmi lesquels se distînguoient Athanarîc, Friti- 
gern et Alavivus, avoient quitté le nom de rois 
pour descendre ou pour monter à celui de juges '• 

Telles étoient devenues les nations gothiques aux 
frontières de l'Empire d'Orient, lorsque tout à 
coup un bruit se répand : on raconte qu'une race 
inconnue a traversé les Palus-Méotides. La pré- 
sence des Huns fut annoncée par un tremblement 
de terre qui secoua presque tout le sol du monde 
romain , et fit pencher sur la tète d'Hermanric sa 
couronne séculaire. Les Huns étoient la dernière 
grande nation mandée à la destruction de Rome ; 
les autres nations avoient fait une halte pour les 
attendre ; ils venoient de loin. A peine avoient-ils 
paru, qu'on entendit parler des Lombards, dernier 
flot de cet océan. 

Un nouveau système historique fait descendre les 
Huns des peuples ouralo-finnois. Dans ce système 
fondé sur une meilleure critique, une connoissance 
plus avancée des peuples et des langues de l'Asie 
et de l'Europe septentrionale, on suit cependant 

* John., cap. xxii, 



HISTORIQUES. ^ 11 

avec moins de facilité la marche et les ^progrès des 
soldats futurs d'Attila. 

Dans l'ancien système que Gibbon a adopté, il 
est plus aisé de se reconnoître. En rejetant de la 
primitive monarchie des Huns la partie confuse et 
romanesque, laissant de côté ce qu'ont pu faire où 
ne pas faire les Huns au nord de la muraille de 
la Chine, 1210 ans avant l'ère vulgaire, négligeant 
leur invasion de la Chine, leur défaîte par l'empe- 
reur Voulé de la dynastie des Huns, on trouve 
qu'au temps de la mission du Christ deux divisions 
des Huns s'avancèrent dans l'Occident, l'une vers 
rOxus, l'autre vers le Volga : celle-ci se fixa 'au 
bord oriental de la mer Caspienne , et fut connue 
sous le nom des Huns blancs ; ils eurent de fré- 
quents démêlés avec les Perses. 

L'autre division des Huns pénétra avec difficulté 
au Volga , conserva ses mœurs en augmentant sa 
force par des alliances volontaires, des adjonctions 
de peuples conquis, et par l'habitude des combats: 
cette division subjugua,les Alaîns : la plus grande 
partie des vaincus entra dans les rangs des vain- 
queurs , tandis qu'une colonie indépendante des 
premiers, alla se mêler aux races germaniques et 
s'associer à leur guerre contre l'Empire ^. 

Les Huns parurent effroyables aux Barbares eux- 
mêmes : quand ils eurent franchi les Palus-Méo- 
tides, ils se trouvèrent en présence des tributaires 
de la puissance d'Hermanric. Les deux monarchiea 

'Degd IGNES, Gibbon, Joenandes, Ammien Margellin, etc. 



12 ÉTUDES 

des Huns et ddl Goths, Tune composée de sau- 
vages à cheval , l'autre de sauvages à pîed , c'est- 
à-dire les deux races scythe et tartare, se heurtè- 
rent. Les Goths étoient divisés; Hermanrîc, abu- 
sant du pouvoir, avoit fait écarteler la femnae d'un 
chef Roxolan qui s'étoit retiré de lui '. Les frères 
de cette femme la vengèrent en poignardant Her- 
manric, vainement cuirassé d'un siècle, et à qui 
cent dix années avoient encore laissé du sang dans 
le cœur : il ne resta pas sous le coup. Balamir, roi 
des Iluns, profita de cet événement : il attaqua les 
Ostrogoths qui furent abandonnés des Visîgotbs ; 
Herjmanric, impatient de la douleur que lui cau- 
soit sa blessure, et encore plus tourmenté de la 
ruine de son empire, mit fin à des jours que la 
mort avoît oubliés^. Withimer, chargé après lui 
du gouvernement, en vint avec les Huns et les 
Âlains à une bataille dans laquelle il fut tué ^. 
Saphrax et Alathœus sauvèrent le jeune roi des 
Ostrogoths, Witheric, et conduisirent les débris 
indépendants de leurs Compatriotes sur les bords 
du Niester. 



> Dum enim quamdam mulierem Sanielh nomine pro mariti 
fraudulento discessu , rex furore commotus , equis ferocibus illi- 
gatam , incitatisque cursibus per divcrsa divelli prœcepisset : fra- 
tres ejus Sarus et Ammius, geFiuanas obitum vin.dicaDtes , Erma- 
\narici laiiis ferro petierunt. (Jornand., de Reù, geticis, Cap. xxiv, 
pag. 70-71. (Lugduni Batavorum.) 

* Inter haec Ermanaricus tam vulneris dolorcm , quam etiam 
ÎQCUrEiones Hunnorum non ferens, çrandœvus et plenus dierum, 
centesimo decimo anno vitas suae defunctus est. ( JoRN.» cap. xxiv.) 

3 Amm. ]^Iàrc£LL.| lib. XXXI, cap. m. 
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Cependant les VIsigoths, séparés des Ostrogoths, 
s'étoient retirés chez les Gépîdes leurs alliés; ils y 
furent poursuivis par les Huns. Un corps de cava- 
lerie tartare passa le Niester à gué pendant la nuit, 
au clair de la liine : Âthanaric juge des Visigothir, 
qui défendoit les bords de la rivière , parvint à ga- 
gner des hauteurs avec son armée ; il s'y vouloit 
fortifier , mais les Yisigoths se précipitent vers le 
Danube, envoient des ambassadeurs à Valehs, et le 
conjurent de leur accorder la Mœsie inférieure 
pour asile : ils offroient d'embrasser la religion 
chrétienne. « Valens, dit Jornandès, dépécha des 
« évéques hérésiarques aux Yisigoths , et fit de ces 
« suppliants des sectateurs d'Ârius au lieu de dis- 
«ciples de Jésus-Christ. Les Yisigoths communi- 
aquèrent le venin aux Gépides leurs hôtes, aux 
« Ostrogoths leurs frères ; ils se répandirent dan» 
« la Dacie , la Thrace , la Mœsie supérieure , et tous 
« les Goths se trouvèrent ariens '. » 

L'historien se trompe : tous les Goths sans doute 
n'étoient pas encore chrétiens en 376, mais ils 
avoient déjà reçu les semences de la foi. Théophile, 
au concile deNicée, est appelé l'évêque des Goths*; 

> Et ut fides uberior illis haberetur promittunt, se, û doctores 

liofpiaB suae donaverit, fîeri christianos , . . Sic 

quoque Veseçothae a Valente imperatore ariani potius quam 
christiani effecti. De caetero, tam 08tro(rothi8 quam Gepidis pa- 
rentibus suis, per affectionis gratiam evangelizantes , hujus per- 
fidiae culturam edocentes, omnem ubique linçuse hujus nationem 
ad culturam hujus sectae invitavere. Ipsi quoque (ut dictum est) 
Danubium transmeantes Daciam , ripensem Mœsiam , Thraciasque 
permissu principis insedere. (JoRN.y cap. xxy.) 

* SoGR., lib. II, cap. XLi. 
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ceux-ci avoîent un petit sanctuaire catholique à 
Constant! nople. Vers Fan 325, Audius, chef d'ua 
schisme, fut banni par Constantin en Scythie; il 
pénétra chez les Goths , y prêcha l'Evangile , et éta- 
blit dans leur pays des vierges , des ascètes et des 
monastères ^ Les Goths mêmes a voient exercé de 
grandes cruautés dans la persécution arienne de 372, 
et ce fut le célèbre évêque Ulphilas que ce peuple 
fugitifs «députa, en 376, à Constantiiiople^, 

Fritigern et Ajavlvus çoinmandQient les Visi- 
goth^ qui tendoient les mains à Yalens : Athanaric, 
suivi de quelques compagnons , ne voulut point pat- 
rpitre sur les terres de l'Empire en qualité de par- 
jure ou de suppliant , et se retira dans les foréfs de 
la Transylvanie. . 

Valens, bigot sectaire, se croyoit un profond 
politique ; il acquiesça à la demande des Visigoths ; 
il se félicïtoit de cantonner sur les frontières de 
ses Etats des guerriers qui promettoient de le dé- 
fendre et de se faire ariens. 11 les voulut tous, m^me 
ceux qui pouvojent être attaqués d'une maladie 
mortelle ^ ; mais il attacha deux conditions à son 
bienfait: les Visigoths eurent ordre de livrer leurs 
enfants et leurs armes ; leurs enfants comme 
otages, leurs armes comme vaincus. Et Valens 
prétendoit que ces bras désarmés se lèvçrQÎent 

1 StT|,i». Sbv., lib. XVI, d. 42 ; ëpiph., Hœp,y lxx , n< 9 ^ 14. 

* SozoM., lib. VI , cap. xxxtii. 

^ Et navabatur opéra dili|Tens, ne q^i romanata rem ev^rsunia 
derelinqueretur vel quassatus morbo letali. ( Amm. Mârcell. , 
lib, XXXI, cap. iv.) 
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pour protéger sa tête I Les Visi^otlis se soumirent. 

Le Danube étoit enflé par des yluies. On assem- 
bla une multitude de barques, de radeaux, de 
troncs d arbres creusés, et Ton vit, par la permis- 
sion de Dieu , ]es Romains occupés nuit et jour à 
transporter dans TEmpire les destructeurs de TEm- 
pire. Des comu^Issaires désignés à cet effet essayè- 
rent de compter les Barbareâi à leur passage d'vme 
rive du Danube à l'autre ; mais ils furent obligés 
de renoncer au dénombrement ^ Ammien Maç^pel- 
lin, citant deu^ vers de Virgile, prétend qu'on ai*- 
roit plutôt compté les sables que le vent du midi 
soulève sur les rivages de la Libye. Une évaluation 
moins poétique porte Témigration des Visigoths à 
un millioq d'individus. » 

Les enfants mâles des familles les plus distin- 
guées. furent séparés de leurs pères; on les distri- 
bua dans différentes provinces : les habltanti» de 
ces provinces étoient étonnés des brillantes parures 
et de la beauté martiale des jeunes exilés. 

Quant aux armes, elles ne furent point livrées; 
les Visigoths arrivoient avec les tributs quijs 
avoient jadis reçus, et les anciennes richesses qu^ils 
avolent enlevées aux Romains; on les cryt opulents 
parce qu'ils étoient chargés de dépouilles ;^ pouf* 

' Proinde permissu imperatoris transeundi Danubium copîam 
colendique adepti Thraciae partes, transfretabantur ia ^i^s et 
noctès, nayibus ratibusque et cav^tis arborum «Ivfi^ 9|;iiiii)a|im 
impositi. . . Ita turbido instantium studio orbis rpqfiani pernicief 
ducebatur. lllud sane neque obscurum est neque inceftam^ infau9«' 
tos transvehcndi barbaram plebem ministros pi|mçr)^i][^ eju9 qpi^-. 
prehendere calculosaepe tentantes, çojjqijjeYis^e fpustçfi^ip^, C^ffft*^ 
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garder du fer, ils soûlèrent la cupidité des officiers 
de Valens avec ^es tapîs, des tissus précieux, des 
esclaves et des troupeaux. A ceux qui préférèrent 
un autre lucre , ils prostituèrent leurs filles ' ; ils 
vendirent leur honneur pour acheter un empire, 
sûrs qu'avec leurs épées ils feroient bientôt passer 
les filles des Césars dans le lit des Goths. 

Les Ostrogoths conduits par Saphrax et Âlatheus 
qui avoient sauvé Wilherîc, se présentèrent à leur 
tour sur la rive septentrionale du Danube, et sol- 
licitèrent inutilement la faveur obtenue par leurs 
compatriotes : la peur commençoit chez les Ro- 
mains. 

Les Visigoths s'avancèrent dans les Thraces. On 
s'étoit chargé de les nourrir; on ne les nourrit 
point : on leur fournît de la chair infecte de chien, 
et d'autres animaux morts de maladie; un pain 
coûtoit un esclave , un agneau six livres d'argent. 
Après leurs esclaves ils n'eurent plus à livrer que 
le reste de leurs enfants^. On fit (parce qu'enfin 
Rome devoit périr) d'un million d'alliés un million 
d'opprimés : la reconnoissance finit où l'injustice 
commence. 

Les Ostrogoths, cessant de prier, passèrent le 
Danube , et se trouvèrent ennemis et indépendants 
sur le territoire romain. Fritigern , chef des Visi- 

' ZOSIM. 

* Gœperunt duces (avarita compellente) non solum ovium , 
boumque carnes , yerum etiam canum , et immundorum anima- 
lium, morticina eis pro magoo contradere : adeo, ut quodlibet 
mancipium in unum panem aut decem libras in unam carnem 
mercarentur. ( Jorn., cap. zxyi.) 



HISTORIQUES. 17 

goths, forma de» liaisons secrètes avec les nouveaux 
émigrants, et s'efforça de réunir les Goths dans le 
même intérêt. 

MaximeetLupicinus, générauxdeValens, avoient 
alors le commandement dans les Thr aces : ils étoient , 
par leur avarice et leur foiblesse , la première cause 
de tous ces malheurs. La discorde éclata à Marcia- 
nopolis , capitale de la Basse-Mœsie , à soixante-dix 
milles du Danube : Lupicînus avoit invité les chefs 
des Goths à un repas , dans le dessein de les faire 
assassiner; les gardes de ces ohefs, restés aux por* 
tes de la ville, se prirent de Querelle avec les sol- 
dats romains; leurs clameurs pénétrèrent jusqu'à 
la salle du festin. Fritigern et ses amis tirent leurs 
épéesy s'ouvrent un passage à travers la fouie, sor- 
tent de kl ville, et ont le bonheur ' d'échapper. 
a Ce jour-là, dit Jornandès, ôta la faim aux Goths 
a et la sûreté aux Romains: les premiers ne se re- 
« gardèrent plus comme des vagabonds et des étran- 
« gers , mais comme des citoyens et comme les sei- 
« gneurs de l'Empire '. » 

Lupicinus, se fiant à la discipline des légions et 
à la supériorité de leurs armes , attaqua les Goths': 
ceux-ci, déployant leur bannière, firent entendre 
le lamentable son de cette corne, célèbre dans le 
récit de leurs combats, et à la ronflée de laquelle 

* ÂMM. I^Iarcell., lib. XXXI ; John., cap. xxvi. 

^ lUa namque dies Gothorum famem , Romanorumque securita- 
tem ademit : cœperuntque Gothi jam non ut advenœ et peregrini, 
sed ut cires et domini possessoribus imperare. (Jorn. , cap. nxvi ) 

KTUDBS HISTORIQUES. T. II. 2 
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devoit «'écrouler le Capitole ' ; le# Romains furent 
yaincus. 

Une troupe de Goths, avant la migration géné- 
rale de ces peuplée , étoit entrée au service de Va- 
lens, sous la conduite de Suérid et de Colias; atta- 
quée par les habitants mutinés d'AndrinopIe, elle 
les repoussa, et alla rejoindre le grand corps de ses 
compatriotes. Fritigern franchit THémus, et mit 
le siège devant Andrinople , qu'il ne put prendre. 
Les ouvriers employés aux mines du Rhodope se 
révoltent, se réfugient chez les Barbares, et leur 
servent ensuite de guides aux réduits les plus se* 
crets des Romains. Les Goths délivrent leurs en- 
fants captifs ^, qui leur racontent ce qu'ils ont eu 
à souffrir de la lubricité et de la cruauté de leurs 
maîtres. Une partie des Huns et des Alains font 
alliance 9vec les Goths. 

Alors Valens songe à porter remède au mal qu'il 
avoit fait; il retire les légions d'Arménie, et de- 
mande des secours au jeune empereur Gratien qui 
venoit de succéder à Valentinien, son père: Ri- 
chômer, comte des domestiques, est dépéché à 
Valens avec les légions gauloises. Une première 
armée romaine, sous les ordres de Trajan et Pro- 
futurus , s'approcha des Visigoths campés vers 

> Rauca cornua. ( Glâudun., in Ruf. ) Auditisque triste sonan- 
tibus. (Amm. Mârcell., lib. xxxi.) 

* £o maxime adjumento prœtér genuinam erecti fiduciam , 

quod coofluebat ad eos in dies ex eadem gente multitudo , dudum 

a mercatoribus yenumdati , adjectis plurimis quos primo trans-* 

* gressu necati inedia, vino exili vel panis frustis mutavere vilis* 

»imift. (Amm. Marcïll.i lib; txxi , cap. yi.) 
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l^embouchure méridionale du Danube, à êoixante 
milles au nord de Tome , exil d'un pôëté : Fritiget'n 
fait élever des fetix pour rappeler ses bandes ré- 
pandues dans le plat pays. Les Yisigbths se Ihent 
d'un serment terrible, et entonnent les ehants à 
la gloire de leurs aieux; les Romains y répondirent 
par le harritus^ eri militaire commencé presqu'à 
voix basse, allant toujours grossissant, et finissant 
par une explosion effvoyable '. La bataille de Sa- 
lices, qui a pris son nom des arbres paisibles sous 
lesquels elle fut donnée, dura la journée entière» 
et la victoire resta indécise. Les Visigoths rentrè- 
rent dans leur camp. Les Romains n osèrent renou- 
veler le combat, et résolurent d'enfermer les Bar- 
bares dans ce coin de terre entre le Danube , la 
mer Noire et le mont Hémus. Les Ostrogoths et lé 
parti des Huns et des Âlains, avec lequel Fritigern 
s'étoit ménagé une aUiailee, les dégagèrent. 

Valens,i«uspendant sa guerre contre les moines, 
partit enfin d'Ântioche avec une seconde armée. 
Arrivé à Constant! nople, il maltraita le général 
Trajan,*ami de saint Basile. Au bout de quelques 
jours, il sortit de la capitale de l'Orient, chassé 
par le mépris populaire et les clameurs de la foule 
qui |e pressoit de marcher à d'autres ennemis ^. 

■ Et Romani quidem voci undique martia concinentes, a mi- 
nore solita ad majoitem protoUi , quam gentilttate appellant bar- 
ritum , vires validas eriçebant. ( Amn. Mârcbll. , lib. xxxi , 
cap. VII.) 

* Venit Gonstantinopolim , ubi iboratus paucissimos diet, 
•editione popularium pulsatus, etc. (âmm., lib. xxxi, p. 639. 
Parisiisy 1677.) 

2, 
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Le moine Isaac sort de sa cellule, voisine des 
chemins où passoit l'empereur; il s'avance au de- 
vant de lui, et lui crie: « Où vas-tu? Tu as fait la 
«guerre à. Dieu, il n'est plus pour toi. Cesse ton 
«impiété, ou ni toi ni ton aumée ne reviendront.» 
L'empereur dit : a Qu'on le mette en prison. Faux 
« prophète , je reviendrai et je te ferai mourir. » Isaac 
r^ondit: «Fais-moi mourir si tu me trouves en 
«mensonge*» Le moine ' chrétien remplaçoit le 
philosophe cynique: il n'en différoit que par les 
mœurs. 

Les Goths, après avoir encore une fois saccagé 
la Thrace et franchi l'Hémus, inondoient les en- 
virons d'Andrinople, Frigerid, général de Gratien, 
avait défait quelques alliés des Goths, entre autres 
les Taïfales, barbares débauchés dont les prison- 
niers furent transportés sur les terres abandonnées 
de Parme et de Modène '. Sébastien, maître géné- 
ral de l'infanterie de Valens, s'étoit occupé à réta- 
blir la discipline dans un corps particulier ; ce corps 
avoit eu l'avantage sur un nombreux parti d'enne- 

> Quo pergisy imperator, qui Deo bellum intulistî, nec eum habes 
adjutorem ? Desine ergo bellum inferre ei. . . • . Nam neque rever- 
teris , et exercitum prœterea amittes 

Ad hœc imperator ira percitus : 

Reyertar, inquit, teque interôciam , et falsi yaticinii pœnas a te 
exigam. 

Tum ille minas neutiquam reformidans : Interfice, inquit, si in 
verbis meis mendaciuo^ fuerit deprehensum. (Theodor., Episcop,; 
Gyr., Ecoles, hist,, lib. it, paç. 195. Parisiis, 1673.) 

* Gum... tnicidasset omnes ad unum... yivos omnes circa Mu- 
tinam , Regiumque et Parmam , italica oppida , rura culturos ex- 
terminavit. (Amm. Margell., lib. xxxi ^ cap. ix.) 
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tnis. Enrvré de ces succès, Valens s'apprête à triom- 
pher des peuples gothiques, et s'établit dans un 
camp fortifié sous les murs d'Andrinopie. 

Richomer, accouru de FOccident, vient annon- 
cer à Valens que son neveu , vainqueur des Âlla- 
mans , s'avance pour le soutenir. 

En même temps un évêque envoyé par Friti- 
gern , politique aussi rusé que général habile , se 
présente chargé d'humbles paroles et de soumis- 
sions. Il proteste publiquement de la fidélité des 
Goths, qui, selon lui, ne demandent qu'à paître 
leurs troupeaux dans la Thrace déserte ; mais, par 
des lettres secrètes , Fritigern presse l'empereur de 
marcher ' , l'assurant que la seule terreur de son 
nom obligera les Ooths à se soumettre. Valens , ja- 
loux de la renommée de Gratien , ne veut point 
attendre un jeune prince qui pourroit ravir ou 
partager l'honneur de la victoire : il lève son camp 
le 9® d'août, l'an 378. Le trésor militaire et les or^ 
nemenis impériaux furent laissés dans Andrinople. 

A huit milles de cette ville on découvrit rangés 
en cercle les chariots des Barbares. Les Romains 
firent tristement leurs dispositions militaires , aux 
lugubres clanj^urs des Goths^: les Goths, pareil- 
lement étonnés du bruit des armes et du retentis- 
sement des boucliers que frappoient les légion 
naires, envoyèrent proposer la paix; leur cavalerie , 
sous la conduite d'Alathéus et de Saphrax^ n'étoit 

' Ahm. Margbll., lib. XXXI , cap. xii. 

3 Atque ut mos est, ululante barbara plèbe ^ ferum et triste, 
Aomapi duces aciem struxere. {Id., ibid,) 
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poîqt edcore arrivée. Valens s'obstine à ne YQuloîr 
entendre que des négociateurs d'un rang élevé; 
le soldat romain s'épuise sous la chaleur du jour 
qu'augmentoit un vaste embrasement : le feu avoit 
été mis aux herbes et aux bois desséchés des cam- 
pagnes '. Fritigern demande à son tour pour Irai* 
ter un homme de distinction; Richomer s'offre, et 
part du consentement de Valens à qui le cœur com- 
mençoit à faillir. Â peine approchoit-il des retran- 
chements ennnemis, que^ les sagittaires et les scu- 
taires engagent le combat. La cavalerie des Goths 
revenoit alors renforcée d'un corps d'Alains : sans 
laisser le^temps à Richomer de remplir sa mission, 
elle se précipite sur les troupes impériales. 

Les deux armées se choquèrent ainsi que des 
proues de vaisseaux, dit Ammien ^ L'aile gauche 
des légions poussa jusqu'au chariots; mais, aban- 
donnée de sa cavalerie , elle fut accablée sous le 
nombre des Barbares qui tombèrent sur elle comme 
un énorme éboulement de terre ^. Les soldats ro- 
mains s'arrêtent ; serrés les uns contre les autres , 
ils manquent d'espace pour tirer l'épée; jamais plus 
grand danger ne menaça leurs tètes sous un ciel 
où la splendeur du jour étoit éteinte ^. 

» Miles fervore calefactus œstivo , siccis faucibus commarceret 
relucente amplitudine camporum incendiis, quos ligois nutri- 
méntisque aridis subditis, ut hoc fieret, iidem hostes urebant. 
(Amm. Màrgell., lib. XXXI, cap. xii.) 

* Deinde Colli^œ in modum roftrorum navium acies. {ïd., c. xiii.) 
^ Sicut ruina açgeris magni oppressum atque dejectum est. 

4 biremit hœc nunquam pensabilia damna ( quae maçno rébus 
•tetere romanis) nullo spiendore lunari nox fulçens. {let, ^ iàitL) 
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Dans ce chaos , Valens , saisi de frayeur , saute 
par dessus des monceaux de morts , et se réfugie 
dans les rangs des lanciers et des matiaires qui se 
défendoient encore. Les généraux Trajan et Victor 
cherchent vainement la réserve formée des soldats 
bataves : les chemins étoient obstrués des cadavres 
des chevaux et des hommes. L'empereur, à rap- 
proche de la nuit, fut tué d'une flèche; d'autres 
disent qu'il fut porté blessé avec quelques eunu- 
ques dans la maison d'un paysan. Les Goths sur- 
vinrent ; trouvant cette maison barricadée, et igno- 
rant qui elle renfermoit, ils l'incendièrent '. Valens 
périt au milieu des flammes, a II fut brûlé avec une 
pompe royale, dit Jornandès, par ceux qui lui 
avoient demandé la vraie foi , et qu'il avoit trom- 
pés, leur donnant le feu de la géhenne au lieu du 
feu de la charité '. » 

Les deux généraux Trajan et Sébastien; Valérien , 
grand-écuyer; Ëquitius, maire du palais; Poten- 
tius , tribun des Promus; trente-cinq autres tribuns 
et les deux tiers de l'armée romaine restèrent sur 
la place. Selon l'auteur déjà cité, l'histoire n'offre 
point de bataille où le carnage ait été aussi grand , 
excepté celle de Cannes ^. 

' Unde quidam de candidatis per fenestram lapsus , captusque 
a Barbaria , prodidit factum, et eos mœrore afflixit, magna gloria 
defraudatos quod romanae rei rectorem non cepere superstitem. 
(Ahm. Marcell., lib. xxxi, cap. xiii.) 

* Gum regali pompa crematus est, haud secus quam Dei prorsus 
judicio f ut ab ipsis igné combureretur, quos ipse veram fidem pe- 
tentes in perfidiam declinasset et ignem charitatis ad gehenn» 
ignem detorsisset. (John., cap. xxvi.) 

3 AlfXt Bi^KCBLL., ià. 
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Les 6otk8 livrèrent Tassaut à Andrinople , qu'ils 
manquèrent : descendus jusqu'à Constantinople, ils 
admirèrent les édifices pyramidant au dessus des 
muraillss qui mettoient la ville à l'abri : leur destin 
fut de voir Constantinople et de prendre Rome; 
entre ces deux bornes le monde civilisé étoit la 
lice ouverte à leurs courses. Épouvantés de l'action 
d'un Sarrasin ^^ ils rebroussèrent vers FHémus, 
forcèrent le pas de Suques, et se répandirent sur 
un pays fertile jusqu'au pied des Alpes Juliennes. 
Les lieux d'où s'étoit écoulée cette multitude n'of- 
frirent plus que l'aspect d'une grève déserte et 
ravagée, quand le flux , qui avoit apporté des tem- 
pêtes et des vaisseaux , s'est retiré. 

Libanius composa l'oraison funèbre de Valens et 
de son armée : a Les pluies du ciel ont effacé le sang 
« de nos soldats, mais leurs ossements blanchis sont 
«restés, témoins plus durables de leur courage. 
«L'empereur lui-même tomba à la tête des Ro- 
« mains. N'imputons pas la victoire aux Barbares ; 
« la colère des dieux est la seule cause de nos mal- 
« heurs.» Libanius se souvenoit de Julien. 

Âmmien , qui termine son ouvrage à la mort de 
Vàlens, cherche à rassurer les Romains sur les suc- 
cès des Goths : il rappelle les différentes invasions 
des Barbares depuis celte des Cimbres, afin de 
prouver qu'elles n'ont jamais réussi : cette digres- 
sion de l'historien montre mieux que tout ce que 
je vous pourrois dire la frayeur des peuples, et 
les pressentiments de l'avenir. 

■ J'en parlerai ailleurs. 
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Ce même Ammien raconte (et ce tout presque 
les dernières lignes de ce soldat grec de la ville 
d'Ântiochcy qui écrivoit en latin ses souvenirs dans 
la ville de Rome), ce même Ammien raconte que 
le duc Julien , commandant au delà du Taurus , 
ordonnna, par lettres secrètes , de massacrer à 
jour fixe et heure marquée les Goths dispersés dans 
les provinces de TAsie. « Par ce prudent artifice , 
«l'Orient fut délivré sans bruit et sans combat 
« d'un grand danger '. » La leçon venoit de Mithri- 
date : elle ne profita ni au royaume de Pont ni à 
l'Empire Romain. Gratien vengea mieux Valens, 
en élevant à la pourpre Théodose. 

' Quo consilio pmdenti sine strepitu vel mora completo, oriea- 
tales provinciœ discriminibus ereptae sunt magnis. (Amm. MàR- 
GEU.., lib. xzxiy cap. xri.) 
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TROISIEME DISCOURS 



Gaimir, 



An de J. G. 379*39S. 



SECOND^: PARTIE. 

La famille de Théqdose étoit espagnole comme 
Tt^^a^^eai. celle de Trajan et d'Adriep. Tbéodose ne sollicita 

Damai I*'. Snjccii», . , , «i > . • • 

ppiqt la pvifssance : ji n eut pour intrigue que sa 
renommée, pour protecteurs que la nécessité. 11 
éfpi|: exilé, et fils d'un pèpe, grand général, injus- 
tement décapité à Carthage < ; il désjroit paix e|: 
peu , et il eut guerre et richesse; un empereur qui 
n*aYoit pas dix-neuf ans le fit son collègue. 

Sous Théodose^ succeseur de Valens en Orient , 
les Goths se divisèrent et se soumirent. I^s Visi- 
goths furent établis dans la Thrace, les Ostro- 
goths dans la Phrygie et dans la Lydie : introduits 
dans l'empire, ils n'en sortirent plus. Un parti , ce- 
lui de Fravitta , païen de religion , vouloit rester fi- 
fièle aux Romains; un^dutre parti, celui de Priulphe 
ou d'Ériulphe , soutenoit qu'on n'étoit pas obligé 
de garder la .foi à des maîtres lâches et perfides. 
L'inimitié des deux chefs éclata dans un festin où 
Théodose les avoit invités: Fravitta suivit Priulphe 
qui quittoit la tablé, et lui plongea son épée dans 
le ventre *. 

Gratien gouvernoit l'Occident, tandis que son 

> Orose, p. 319. 

* ËUNAPB y p. 21 , c. d. ; Zos. y p. 755 et 777, 
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frère, Valentinien II, encore enfant, ré«idoit en 
Italie. Le poëte Âusone , qui professoit rkeliénisme, 
avoit eu part à l'éducation de Gratien » , et saint 
Ambroise avoit composé pour ce prince, qu'il ap- 
pelle Très " Chrétien^ ^ une instruction sur la Tri* 
nité. Gratien refusa de prendre la robe pontificale 
des' idoles ^ , publia, ensuite rappela un édit de tolé- 
rance ^, et exempta les femmes chrétiennes de mon* 
ter sur le théâtre^. Le Christianisme étoit un droit 
futur à la liberté et un privilège actuel de vertu. 
Gratien, préférant la chasse atout autre plaisir, 
donnoit sa confiance aux Alains de sa garde , parti- 
culièrement distingués comme chasseurs : les autres 
Barbares à son service en conçurent une profonde 
jalousie. Mellobaudes, roi d'une tribu des Franks 
(ce Mellobaudes qui avoit voulu faire reconnottre 
Valentinien II pour régner sous le nom d'un enfant), 
étoit devenu, à force de souplesse, le favori de 
Gratien. Alors Maxime, soldat ambitieux, se laissa 
proclamer auguste dans la Grande-Bretagne. Il fon^ 
dit sur le^ Gaqles, accompagné de trente mille sol- 
dats et suivi d'une population nombreuse qui se fixa 
en partie dans l'Armorique. Gratien , qui séjournoit à 
Paris, prend la fuite, est arrêté par le gouverneur 
du Lyonnois, livré à Andragathius, général de k ca- 

> Adsone, p. 405. 

* Ghm(laniMime. (Ambr., dfifide, $. it, p. 1|0.) 
? Zo8., li|>. lYy p. 771 , d. 

4 Loi du 17 octobre 378 , datée de Gonttantinople; loi du 
3 d'août 379, ^atée 4e Milan. {OxL Tkeod.) 

^ Cod, Theod., %% tit. yii , ljj>. iv, p. 3«5. 
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Valérie de Maxime, et tué. Mellobaudes partagea le 
sort du maître qu'il avoit peut-être trahi '. L'empe- 
reur d'Orient toléra l'usurpation de Maxime. 

Théodose rendit en faveur de la religion catho- 
lique un édit fameux : cet édit ordonne de suivre 
la religion enseignée par saint Pierre aux Romains, 
de croire à la divinité du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit, autorisant ceux qui professoient cette doc- 
trine à se nommer catholiques ^. 

Cependant Farianisme triomphoit aux rives 
mêmes du Bosphore : Rome et Alexandrie repous- 
soient depuis quarante ans la communion des évê- 
ques et des princes de Constantinole ; la contro- 
verse^occupoit cette ville entière, a Priez un homme 
de vous changer une pièce d'argent, il vous ap- 
prendra en quoi le fils diffère du père ; demandez 
à un autre le prix d'un pain , il vous répondra que 
le fils est inférieur au père: informez- vous si le 
bain est prêt, on vous dira que le fils a été créé de 
rien ^. » 

Saint Grégoire de Nazianzt essaya de fonder à 
Gonstantinople une église catholique : il y fut atta- 
qué , et la discorde divisa son troupeau. 

Théodose, après avoir reçu le baptême et publié 
son édit, enjoignit à Démophile, évéque arien, de 
reconnoitre le symbole de Nicée, ou de céder 

" SocR., lib. ▼ ; Zos. , lib. vu ; Pacit. , Panegyr, ad Theod, 
> Loi du 28 de février 380 , datée de Thessolonique. ( Cod, 
Theod., XVI, tit. i, lib. ii, p. 4 et ô.) 

3 JoRTiN. Bemarques sur V histoire ecclésiastique, t. IT, p. 7i (5 vol. 
ia-8% 1673); et Gibbon* 
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Sainte-Sophie et les autres églises, à des prêtres de 
la foi orthodoxe. Grégoire fut installé dans la chaire 
épiscopale par Théodose en personne, au milieu 
de ses gardes. Mais les sanctuaires étoient vides , 
et la population arienne poussoit des cris '• Cette 
résistance amena la proscription de Farianisme dans 
tout rOrient, et un synode convoqué à Constanti- 
nople j Fan 382 , confirma le dogme de la consub- 
stantialité. L'intervention dupouvoir politique n'em- 
pêcha pas saint Grégoire, fatigué, d'abdiquer son 
siège , et d'aller mourir dans la retraite ^. 

Maxime, usurpateur des Gaules, aussi ortho- 
doxe que Théodose, fut le premier prince catho- 
lique qui répandit le sang de ses sujets pour des 
opinions religieuses. Priscillien , évêque d'Âvila en 
Espagne, fondateur de la secte de son nom, fut 
exécuté à Trêves avec deux prêtres etdeux diacres^. 
Le poëte Latronien, et Ëuchrocia, veuve de l'ora- 
teur Delphidius, subirent le même sort. LesPriscil- 
liens étoient accusés de magie, de débauche et 
d'impiété. Saidt Âmbroise et saint Martin de Tours 
condamnèrent ces cruautés. 

Je vous ai dit que l'impératrice Justine, seconde 
femme de Valentinien K,et mère de Valent! nien II, 
étoit arienne. Elle entreprit d'ouvrir à Milan une 
église de sa confession; Âmbroise s'y opposa; des 
troubles s'ensuivirent. Le saint qui les avoit excités 
par son zèle, les calma par son autorité. Néanmoins, 

< Grbg. Nàz. y de Fita sua, p. 2 1 . 

> Id., ilnd. 

3 SuLP. Sbt*> lib. II ; Oaos., lib. yii , cap. xxxir. 
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condatxiné à Texil, il refusa d'obéir, et le peuple 
prit sa défense. La liberté individuelle commençoit 
à renaître sous la protection de la vérité religieuse. 
Saint Augustin se trouvoit parmi les disQÎples de 
saint Ambroise. 

Maxime, quiavoit enlevé à Gratien lesGaules, la 
Grande-Bretagne et les Espagnes, entreprend de 
dépouiller Valentinien des provinces de Tltalie; il 
trompe la cour de Milan malgré la clairvoyance de 
saint Ambroise , etfraqchit les Alpes avant que Jus- 
tine se doutât de ses projets; elle n eut quelè temps 
de se sauver avec son fils. La population de Milan 
étoit catholique ; elle renonça facilement à la fidé- 
lité jurée à une princesse et à un enfant ariens. 
Saint Ambroise refusa toute communication avec 
Maxime '• 

Justine, arrivée à-Thessalonique, implore le se- 
cours de Théodose; il le lui promet, en lui faisant 
observer que le ciel lui infligeoit le châtiment dû à 
son hérésie *. Valentinien avoit une sœur appelée 
Gralla , cette sœur confirma dans lé cœur de Théo- 
dose la résolution que lui inspiroit la recohnoisèance 
envers la famille de Gratien P^ Théodose épouse 
Galla, et marche à la tête d'une armée de Romains, 
de Huns, d'Alainset de Goths, contre une armée de 
Romains, de Gerinains, de Maures et de Gaulois. 
Maxime, vaincu sur les bords de la Save, ne mon- 
tra ni courage, ni talent. Il se réfugia dans Aquilée, 
y fut pris, dépouillé des ornements impériaux, con- 

« Zos., lib. IV, p. 767 ; Theodor., lib. v, «ap. xiv, p. 724. 
' Thxodor., lib. y, cap. xv, p. 724. 
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ddlt ail camp de Théodose, où sa tête tomba peu 
d'instants après sa couronne S 

Unan avant la victoire de Théodose sur Maxime, 
la sédition d'Antioche avait eu lieu; Libanius et 
saint Chrysostome nous en ont conservé le double 
récit. Théodose, bien qU'il eût prononcé une sen- 
tence terrible, se' laissa toucher, et pardonna: trois 
ans plus tard il ne montra pas la toéme indulgence 
pour Thessalonique. A Antioche on avoit renversé 
les statues de Tempereur, de son père Théodose , de 
sa première femme Flacilla, de ses deux fils Arca- 
dius et Honorius; à Thessatonique le peuple avoit 
égorgé Botheric, commandant de ta garnison, en 
vindicte de l'emprisonnement d'un infâme cocher 
du cirque, épris de la beauté d'un jeune esclave de 
Botheric. Théodose donna Tordre d'exterminer ce 
peuple; ordre qu'il révoqua quand il étoit exécuté. 
La foute , appelée aux jeux du cirque , futassaillie par 
des troupes cachées dans les édifices environnants. 
fjn marchand avoit conduit ses deux fils au spec- 
tacle; entoiiré de meurtriers, il leur offre sa vie et 
sa fortune pour la rançon de ses fils : les soldats 
répondent qu'ils sont obJigés de fournir un certain 
nombre de têtes, mais ils consentent à épargner 
une des deux victimes, et pressent le marchand de 
désigner celle qu'il veut sauver. Tandis que le pè^è 
regarde en pleurant ses; deux fils, et qu'il hésiie, 
les impatients barbares épargnent à sa tendrese 

> Pacat., Pcmegyr. ad Theod,, p. 280. Inter veïeres Panegyncos 
duodecimus. 
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l'horreur du choix : ils égorgent les deux enfants '• 

Saint Âmbroise apprend à Milan le massacre de 
Thessalonique; il se retire à la campagne , et refuse 
de Tenir à la cour. Il écrit à l'empereur: «Je n'ose- 
« rois offrir le sacrifice, si vous prétendez y assister, 
a Ce qui me seroit interdit pour le sang répandu 
a d'un seul homme, me seroit-il permis par le 
a meurtre d'une foule d'innocents ^. » 

Théodose n est point retenu par cette lettre ; il 
veut entrer dans l'église ; il trouve sous le portique 
un homme qui l'arrête ; c'est Ambroise : a Tu as 
a imité David dans son crime, s'écrie le saint, imite- 
« le dans son repentir ^. » 

Huit mois s'écoulèrent; l'empereur n'obtenoit 
point la permission de pénétrer dans le lieu saint. 
« Le temple de Dieu, répétoit-il, est ouvert aux es- 
«claves et aux mendiante, et il m'est fermé! » Am- 
broise demeuroit inexorable ; il répondoit à Bufin , 

s Mercator quidam , pro duobus filiis qui comprehensi fuerant 
semetipsum offereDS, rogabat ut ipse quidem necaretur, filii 
vero abirent incolumes : et pro hujus beneficii mercede quidquid 
habebat auri militibus poUicebatur. lUi calamitatem homitiis mî- 
serati, pro altero ex filiis quem yellet, supplicationem ejus admi- 
aerunt. Utrumque vero diiuittere haud quaquam sibi tutum fore 
dixerunt , eo quod numerus deficeret. Yerum pater cum ambos 
aspiceret flens et gemens neutrum ex duobus eximere yaluit. Sed 
dubius ancepsque animi quoad interficerentur permansit , utrius- 
que amore ex œquo flagrans. (Sczomeni^ Hist. eccL, lib. yii, 
p. 747. Parisiis, 1678.) 

^ Offerre non audeo sacrificium , si volueris assistere ; an quod 
in unius innocentis sanguine non licet, in multorum licet? 
(Ajibr., epist. Liy n. 1 1.) 

3 Secutus es errantem» sequere éorrigentem. (Paul., in Fiia 
Jmbrosii, in 1. 1 Operum, p. 62.) 
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qui le pre88oit : <x Si Théodose veut changer sa puis- 
ce sance en tyrannie , je lui livrerai ma vie avec joie ^ » 
Enfin 9 touché du repentir de Fempereur, Tévéque 
lui accorda Texpiation publique; mais, en échange 
de cette faveur, il obtint une loi suspensive des 
exécutions à mort pendant trente jours , depuis* le 
prononcé de Tarrét : belle et admirable loi qui don- 
noit le temps à la colère de mourir et à la pitié de 
naître ! sublime leçon qui toumoit au profit de 
l'humanité et de la justice ! Si trente jours s^étoient 
écoulés entre* la sentence de Théodose , et l'accom- 
plissement de cette sentence , le peuple de Thessa- 
lonique eut été sauvé ^. 

Dépouillé des marques du pouvoir suprême, Fem- 
pereur 6.% pénitence au milieu de la cathédrale de 
Milan. Prosterné sur le pavé, il implora la merci 
du ciel avec sanglo{8 «et prières ^. Saint Âmbr^ise , 
lui prêtant le secours de ses lârm'es , sembloit être 
pécheift et tombé avec lui^^. Cet exemple, à jamais 
fameux , apprenoit au peuple que les cvimes font 

■ Quod si imperium mutarit in tyran nidem , esedem quidem 
lubens excipiam. (Theod., lîb. v, c. xviti) 

* AMhK.y^de ch, Theod.,. c9l^. xxjit; Aug., de Gvi^, Dei, lib. v, 
' cap. xxyi. Il y a dans le code Thëodosien ( lib. xiii , de poen, ) une 
loi semblable qui porte, le nom de Gratien , datée du consulat 
d'Aiftoine et de Syagrius, 18 août 382. Ce ne peut être celle 
rendue en 390^par Théodose , sur la demande de saint A^lSroise. 
Apparemment que la loi de Gratien n'étoit point exécutée. 

3 In templum ingressus , non stans , Domihum precatus est , nec 
çenibus flexis, sed pronus humique abjectus, yersum ilium Da- 
yidis recitavit : < Adhaesit pavimento animea mea , vivifiça me se- 
cundum verbum tuum. » (Theod., lib. t, HisL, cap. xiv.) 

4 Si quidem quotiescumque illi aliqvis ad percipiendam pœni- 
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descendre au dernier rang ce qu'il y a de plus ëlev^ ; 
que la Cité de Dieu ne connoit ni grand ni petit; 
que la religion nivèle tout et rétablit l'égalité parmi 
les hommes. C'est un de ces faits complets , rares 
dans l'histoire, où les trois vérités, religieuse, phi- 
losophique et politique, ont agi de concert. A quelle 
immense distance le paganisme est ici laissé I L'ac- 
tion de saint Ambroise est une action féconde qui 
renferme déjà les actions analogues d'un monde à 
venir : c!est la révélation d'une pui&sance engendrée 
dans la décomposition de toutes^ les autres. 

Théodose rétablit Vatentinien III dans la posses- 
sion de l'Empire d'Occident, et retourna à Constan- 
tinBple. Justine iftourut. 

Arbqgaste, élevé ajix grandes j^hargés.militaires, 
s'empara de la maison, du jeune prince : on a pu 
voiiTy 9i propiÇkS de Mellobaudes, que les Franks s'in- 
troduisirent daris toutes les affaires du palqis et de 
l'Etat. Retenu quasi prisonnier à Vienne Aans les 
Oaules, par son haut^iin sujet, Valentinien fit con- 
ndtre sa position à'saint Ambroise et à TKéodose; 
mais il n'eut pas la patience d'attendre. 11 mandé 
* Arbogaste, le reçoit assis sur son trône, etJuî re- 
met Tordre qui le destitue de ses emplois, a Tu ne 
« m'as pas donné le pouvoir, tu ne me le peux ôjer, » 
dit le Frank en jetant le papier a terre '. Valentî- 

i * 

tentiam lapsus suos confessus esset, îta flebat utillum flere com- 
pelleret ; videbatur enim sibi cum jacente jacere. (Paul., in f'ita 
Ambrosiit p. 65. 

' Nec imperium mihi dedisti, ait, nec auferre poterîs; discerp- 
toque libelio, et in terram abjecto, ^iscedebat. (Zos. , p. 83. 
3aeileœ. ) 
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nien saisit. Fépée d'un fle ses^raes pcyir s'en frap- 
per, ou pour eu percer ^rbôgaste '• On le disarma: 
quelques jours après il fut trouvé étouffé daps s5n 
lit * * • » 

Arbogaste dédaigna de revêtir la pourpre ; il en 
emmaillota un Romain, jadis son secrétaire, Eu- 
gène, professeur de rhétorique latine, et devenu 
garde-sac , place du P^ais ^ Théodose se prépare 
deux années entières ti venger Valentin'ien; il^en- ' 
voie consulter Jean , solitaire de la Thébaide , qui 
lui 'promet la victoire 4. Stilicon rassemble les lé- 
gions avec Timasius ; les Barbares auxiliaires joi- 
gnent larmée^ Alaric , le destructeur de Romç , se 
trouvoit parmi les recrues de Théodose : la plupart 
des personnages qui dévoient voir tomber la ville ^ 
éternelle étoient maintenant sut* la scène. 

Le soldat f rank Arbogasttf'attendit sur les confins 

de l'Italie, jive^ son empereur Ëitgène, le soldat 

^th Alaric qui »veoôK avec son epapereur Thé^ 

«dose. Premier choc sous lej murs d'Aquuée; dix 

. mille «Gotha . périssent avec Bacurius, général des 

Ibères. Théo^ose passa l^nuit retranché sur lè9^ 






' Gladio ducem confodere yoluit , et éhi ipsi manus inferae 
Valentinianus finxit. (Philost., lib. xi, cap. i , p. 14% et 145.) 

• Imperatori dormienti gulttn fregerunt. (Sgca., lib. y, cap. xxv, 
p.^94 ; Zos., lib. tu, c^. xxii , p^73^) ''^ 

3 Grammaticus ^idam, qui, ciAq liu^ras latinas docuisset| 
tandem in palatio militatit, et magister.scrinionim imperatoVia 
factus est. — Ce n*est pas le scrînii magister d« la chancellerie. 
(SocR., lib. T, p. 240.) 

4 RuF., p. 191 ; Theodor., p. 738. • 

3. 
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-inontaenes^au leVer^u jour, il s'aperçût que sa 
"retraite étoit coupée : fl etft recours à un expédient 
•s&uv^t employé auprès des Barbares , «peu sou- 
• cieux et de la gause^et des maîtres pour lesquels ils 
versoient leur sang; il entama des. négociations avec 
Ârbitrion, chef des troupes qui lui barroient le 
chemin. Un traité fut conclu et écrit à la hâte fie 
papier et l'encre manquant) sur les tablettes ' im- 
péiÇales. ' • 

Théodose mène aussitôt ses récents alliés à l'at- 
taque du camp d'Eugène. Il marche eu avant* des 
bataillons, fait le signe de la croix, et s'écrie : « Où 
«estji^ dieu de Théodêse *?» Une tempête s'élève 
et jette la terreur^parmî les Gault)is : Eugène trahi 
est saisi , lié , garrotté fCênduit à Théodose ^ tué pro- 
sterné à ses pieds.* • * 
"'■ Arbogaste erra deu^ours parmi les rochers, et 
se donna de son coutelas dans le ^œutt: la vie et la 
wiort d'un Frank n'apparîenoient qu'à lui. Saint 
Ambroise n'avoit pojjpt voulu reconnoître Eugène;* 
il eut le plaisir d'embrasser vaii^queur 4on illustre. 

^pénitent. L'éyéque de Jl^ilan ^, Rufiif *, Orose ^, et 

• • 

* ^ I Tum yero impera^or, %Um chartam et atramentum quœsitain 
^lon reperissêt, acceptis tabulis quas quidam ex astaiîtftus fo^te 
gerebat, honorais et convenientis ipsis militiœ prosçripsit gradum. 
(Soz., p. 742, a, hçif<;.) ^' 

* Ubi est Theodosii Deulî (Amb./ In obitu Theodosii imp, SeHh, ', 
t. IV, p. 117.) » 

3 Ambr., de Spiritu SaMcto, 36, p. 692. 

4 Fracto adyersariorum animo , seu potius diyinitus ezpulso. 
(Rdf., lib. II , cap. xxxiii, p. 192.) 

^ *Oro8., p. 220,b. 
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saint Augustin, qui semblent autorisés par Glsu- 
dien même ' , disent que les apôtres Jean et Phi- 
lippe combattirent à la tête des chrétiens dans un 
tourbillon. Thébdose avoît tant pleuré }a veille de la 
bataille, afin fl'bj:)tenir l'assistance du ciel, que l^on 
suspendit à uii arbre , pour les séchei , ses habits 
tretflpés de larmes ^ ; trophée de l'humilité , qui de- 
vint celui dé la vfetoire. Jean, le solitaire de la Thé- 
baïde, fut instruit de cette victoire à^l'keui^ même 
où elle s'accomplit ^. Un possédé , à Constantinople, 
ravi en l'air au moment du com'bat , s'écria, en apo8- 
. trophant le tronc décollé de 'saint Jean - Baptiste : 
a C'est donc p^r fbi que j^ suis vaincu; c'est donc toi 
« qui ruines mon aitnée ^ ! » Voilà |es trtnjps comme 
ils sont. 

Théodose fit abattre les statues <]e Jupiter pla- 
cées sur la pent^ des Alpes; le^foudres en étoieht 
dor : Idis soldais disoient qu'ils voudroient être frap- 
pés de ces%udres; l'empereur leur l^vra le dieu 
tonnant ^^ , . 

' A Tlieododi partifous in adv^r^rios yebemens ventus ibat. 

Unde poeta : (Gl^udianus) ^ 

*" * * '. * ' * 

O nimium dilfStte deo , cnm fondit ab antris 

Eolus armatas hyemes çui militât œther. 

Et coojnrati Teniant ad classica Tenti. ^ 

* ( AvG., de CiV. Dei, lib. iv , cap. xxvi.) » 

» Oros.) lib. "^1^ cap. xxxy, p. 220. . ' 

3 RuF. , de Fitispatruntf cap. i, p. 457f ^ . ♦ . 

4 A daemone in sublimem raptum Joanni Baptistae ^conyiciatum 
c%8e eumque quasi capite tni^Cjatmn pr^bris appet^sse , ita yod- 

« ferando : <*Tu me yincis , ^t èxercitui meo insidiaris ! » ( Soz. , 

pag.'?^.)» * 

^ Eorumque fulmina quod auresi^ fuissent*..*** ^e ^ iUis fUln^nar i 
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I 

heè notnbceuees réminiscences d'un autre ordre 
de choses , qui fourmillent dans ceè récits , ne vous 
auront point échappé. Les fictions de l'hellénisme 
vivoient au fond des esprits convertis à TÉva^gile; 
ils s'en accuaoient; ils s'en défendgielit comme du 
crime de nmgie^ mais iJs en étoieivt obsédés. Les 
poëmes d'Homère et de Virgile étoient commues 
temples défendus par un démon |)uissant: les*évè- 
ques, Ul prétiiBs , les solitaires ne les^soient brûler; 
mais ili^déroboient à ces édifices merveilleux tout 
ce qu'ils pouvoient convertir à un saint usage. Reine 
détrônée, régnant encore*par ses charmes, ia My* 
thologie s'empara non sc^ilementMe^la littérature 
chrétien^ Z^aifi de l'Histoire :41 fallut que les nat- 
tions Scandinaves et germaniques descendissent des 
Grecs et des îroyens , ^qiie Y Iliade et V Enéide de- 
vinssent les premières chronique» des Franks. Les 
Barbares du Nord se reconnurent enfants d'Homère» 
dbmme les Arabe^ veulent être fils d'ACraham; mi*- 
raculjîux pouvoir du génie , qui donnoit ^pour père 
à la vérité le père "des fables ! , * • 

Nous voyons sous ^éodose les destructeurs de 
l'Empire ét^iblis dans l'S&ipire; det^uns et;;,des 
Goths au service des princes qu'iîs alleient exter- 
miner; des Frénks? officters du parais, faisant et 
défaisant des empereurs; des Calcédoniens, des 
Maures, des Sarrasins, des Perses^^es Ibériens 
cantonnés dans les provinces : l'occupation mili- 
taire du çiopde rgmain précéda de cinquante aA- 

yelledicenlibus, hilariter benigniterque donavit. (Aitf.',||iifoTïW/. 
ikif lib. y^ c^p XXV) ^ p« 1 10.) 
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nées le partage de ce monde. Les hommes même 
qui défendoient encore le trône des Césars, cra- 
quant sous les pas de tant d'ennemis, ne procédoient 
pas de la lignée des SyUa et des Marins : Stilicon 
étoit du sang des Vandales, ifitius du sang des 
Goths. L'Empire latin-romain n'étoit plus que l'Ëm* 
pire romain-barbare : il ressembloit à un camp im- 
mense que des armées étrangères ayoient pris en 
passant pour une espèce de patrie commune et 
transitoire. Il ne manquoit à Tachèvement de la 
conquête que quelques destructions, le mélange 
momentané des races, et ensuite leur séparation. 

L'invasion morale s'étoit tenue à la hauteur de 
l'invasion physique ou matérielle ; les chrétiens 
avoient créé des empereurs comme les Barbares, 
et ils avoient soumis les Barbares eux-mêmes : 
a Nous voyons, dit. saint Jérôme, affluer sans cesse 
«à Jérusalem des troupes de religieux qui nous 
«arrivent des Indes, de la Perse ^ de l'Ethiopie. Les 
a Arméniens déposent leurs carquois , les Huns com- 
« mencent à chanter des psaumes. La chaleur de la 
« foi pénètre jusque dans les froides ré(^ions de la 
« Scythie; l'armée des Goths, où flottent des cheve- 
alures blondes et dorées, porte des tentes qu'elle 
a transforme en églises '. » 

Des règnes de Théodose et de Gratien date la 
grande ruine du paganisme : ces princes frappèrent 
à la fois l'idolâtrie et l'hérésie. 

Gratien s'empara des biens appartenant au col- 

« 

1 HiEAON.y epist. vil y p. 54. 
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lége des prêtres et à la coogrégation des Vestales : il' 
fit aussi enlever à Rome l'autel de la Victoire , du 
Heu où les sénateurs avoient coutume de s'assem- 
bler; Constance l'avait déjà abattu, et Julien res- 
tauré. Le sénat chargea Symmaque de solliciter le 
rétablissement de cet autel et la restitution des biens 
saisis. Le préfet de Rome plaida la cause du monde 
païen, l'évéque de Milan celle du monde chrétien. 
On est toujours obligé de rappeler le passage si 
connu du discours de Symmaque. 

Rome, chargée d'années, s'adresse aux empereurs 
Théodose , Valentinien II et Arcadius : « Très excel* 
a lents princes , pères de la patrie , respectez les 
il ans où ma piété m'a conduite ; laissez-moi ga|*der 
CI la religion de mes ancêtres ; je ne me repens pas 
«dé l'avoir suivie. Que je vive selon mes mœurs, 
a puisque je suis libre. Mon culte a rangé le monde 
a SOUS mes lois ; mes sacrifices ont éloigné Annibal 
a de mes murailles et les Gaulois du Capitole. N'ai- 
«je donc tant vécu que pour être insultée au bout 
(( de ma longue carrière ? J'examinerai ce que l'on 
«prétend régler; mais la réforme qui arrive dans 
«la vieillesse est tardive et outrageuse '.» 

r 

> Romam hue putemus assistere , atque his yobiscum agere ser- 
monibus : Optimî principes, patres patriae, reveremini annos 
meos, in quos me piusritus adduxit. Utar cerimoniis avitis, neque 
enim me pœnitet. Yivam more meo , quia libéra sum. Hic cultus 
in leges meas orbem redeg^t. Haec sacra Annibalem a mcenibus , a 
Gapitolio Senonas repulerunt. Ad hoc evQo servata sum , ut Ion- 
Çœva reprehendar ? Yidero , quale sit quod instituendum putatur. 
Sera tamen et coiitumeliosa est emendatio senectutis. (Symm., 
lib: X, epist. ut, p. 287, etc.; et Ambr., t. ii, p. 628.) 
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Symmaque demande où seront jurées les lois 
des prinaes, si l'on détruit Fautel de la Victoire *'. 
Il soutient quQ la confiscation du reivenu des tem- 
ples, inique en fait, ajoute peu au trésor de FÉtat. 
Les adversités des empereurs, la famine dont Rome* 
a été a^igée, provienilént du délaissement de Fan- 
cienne religion : le sacrilège a séché Tannée '. 

Saint Âmbroise répona ' à Symmaque. ' Rome , 
s exprimant par la voix d'un prêtre chrétien, dé- • 
clare a que ces faux dieux ne sont point la cause 
ttde sa victoire, puisque ses ennemis vaincus ado- 
«roient les mêmes dieux*: la valeur, des légions a 
a toiit fait. Lès emipereurs qui se livrèrent à l'ido- 
«latrie ne furent point e^iempts des calamités in- 
a séparables de la nature humaine : si Gratien , qui 
aprofessoit l'Évangile, a éprouveli des malheurs , 
« Julien r^ostat a-t-il été plus heureux ? La reli- 
« gion du (Ihrist eët l'unique source de salut et de 
«vérité. Les païens se plaignent de leurs prêtres, 
.«eux qui n'ont jamais été avares de notre satlg! Ils 
«veulent la liberté de leur culte, eux qui,^sous 
«Julien, nous ont interdit ju^u'à l'enseignement 
«et la parole! Vous vous regardez comme anéantis 
«par la privation de'vos biens et de vosiprivilégps? 
«C'est dans la misère, les mauvais traitements, l^s 
« supplices , que nous autres chrétiens nous trou- 
«vons notre accroissement, notre richesse qt notre 
«puissance. Sept Vestales , dont la chasteté à terme 
« est payée par de beaux voiles, des couronnes , des 

> Ubi in lèges yestras'et verba jurabimus ? (ÂMBr. > t. ii ; p. SâS.j 
* Sacrilegio annus exairuit. (Id,, ibid,) * 
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a robes de pourpre, par la pompe des litières, par 
«la multkude des esclaves, et par d'immenses re- 
avenus ', voilà tout ce que Rome» païenne peut 
«donner à la vertu chaste! D'innombraBles vierges 
« évangéliques d'une vie cachée, humble, austère, 
«consument leurs jours dans les veilles, le% jeûnes 
« et la pauvreté. Nos églises ont des revenus I s'écrie- 
a t-on- Pourquoi vos temples n'ont-ils p^s fait de 
« leur opulence l'usage que nos églises font de leurs 
«richesses? Où sont les captifs que ces temples 
« ont rachetés , les pauvres qu'ils ont i^ourris , les 
«exilés qu'ils. ont secourus? Sacrificateui^ ! on a 
« consacré à l'utilité publique des tré^rs qu? ne 
«servoient qu'à votre luxe, et voilà ce que vous 
« appelez des calamités ' 1 9 

Dix-huit ou ^ingt ans après saint Âmbroise , 
Prudence se crut obligé de réfuter de nouteeau 
Symmaque : il redît à peu près, dàii^ ks deux 
chants de son poëme, ce qu'avoit dit févêque de 
Milan»; mais il emploie un argument qui semble \ 
emprunte à notre siècle , et qu'on oppose aujour- 
d'hui aux hommesi^mateurs exclusifs du passé. 

Symmaque regrettoit.les institutions des*ancétres ; 

• 

* (|uot tàHiéft illis virgine» prœmia promissa fecerunt, vix sep- 
tem vestales capiuntur pûellae. Eto totus numerus , quetn infulœ 
yittati capitis, purpuratarum vestium murices pompa lecticœ mi- 
nistrorum circumfusa comitatu, privilégia maxima» lucra in- 
geniia, ptsescrîpta deùique p^dicitiae tempSra coegerunt. Non 
est yirginitas, quse pretio emitur, non virtutis «tudio posêidetur. 
(AijfBR.y libel. II , cohtr. relat. Symm.) 

* Je n'ai pu traduire littéralement le texte diffus et prolixe des 
deux lettres de saint Ambrofse* Je me snh eon%9nté d'es d^vner 
la substance et d'en resserrer les arguments. 
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Prudence répand que si la manière de virtf des 
anciena jours dcrit |étre préférée ^ il faut renonoei^ 
à toi|tea lea choses successiTement inyentéjss pouv 
le bien-être ae la vie , il faut rejeter les progrèa 
des ai^'et des sciences, et retourner à la barbarie '«i 
Quant aux vestales. Prudence nie leur chasteté et 
leur bonheur ; selon le poëte : « La pudeu^ capti^ie , 

< est conduite & l'autel stérile. La volupté ne périt 
c pas dans leiT infortunées parce qu'elles la mépri-^ 
«sent, mais parce qu'elle est retranchée de force 
<à leui^oorps demeuré intact; leur ame n'est pas 
« également restée entière. La vestale ne trouvcipoînl 

< de repos dibs sa couche ;\ine iavi^ible blessure fait 
«soupirer cette femtncf sans iy>ces poui* les torches 
« nuptiales ^. n^ 

Prudence se livre ensuite à des moquerjps sûr la 
permission accordée flux vestales de se mariei^' 
après quarante ans de virginité: « La vieille en vé^ 
« térance • désertant le feu et \§ travail divin atx- 
«quels sa jeunesse fut consacrée, se Ixràrie: elle 
«transporte ses*rides émérites à la couche nup* 
« tiaie j et#nseigne à attiédir dans un lit glacé un * 
« nouvel hymeif ^. » * 

> 1 . * 

• X ..... »Ti ... . Placet cUnAare gradatim * t 

^ Quicgoid posterias sq^jcessor repperit usns. * 

{ P&UD. eoni. Spnm., lib. ii , t. a8o et i^^ ♦ 
a Captivus pador ingratis addicitiir aris. 

Nec coQ^empta petit miseris, sef adempta xplnptat 
t Cèrporis intaeti; non mens intaeta tonetur. 

lïec reqnies datupr ulla tork qnibus innnba coBcnm 
i Vulnas, et anÛMas suspirat femina taedas. 

(W. ib.) 
3 NuBlt adiiâ veteirana, sacro perfiincta labotw, 

Pesertis^tte focis, quibns est famidata jarentus, 
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« Si le^ plaidoyers de Synimaqùb et de saint Am- 
, broise n'étoicnt que les amplifications de deux 
avocats joutant au barreau, Thistoire dédaigi^erolt 
de s'y arrêter; mais c'étoit un procès réel, et le 
plus grand qui ait jamais été porté au tribunal de» 
hommes : il ne s'agissoit de rien* moins que de Id 
^ dbûte d'tme religion et d'iyie société , et de réta- 
blissement d'une société et d'une religion. La cause 
païenne fut perdue aux yeux»des enfpereurs;*.elle 
Fétoît devant les peuples. 

Théodose, dans' une assemblée du sénsft^ posa 
cette question : « Quel Dieu les Romains'a&oirerorit-< 
ails, le Christ où Jupitei^' ?»' La majoffté du sénat 
eondan^na Jupiter, L^s pères le régrettoient peut^ 
être, mais les enfants préférèrent JpDieu d'Am-» 
) broi&e ^fi Dieu de Symmaque. l^a prospérit&de 
l'Empire n'émanoit point fle ces simulacres aux- 
quels des mœurs pures ne communiquoient plus 
uife divinité innocente : l'autel de la Victoire n'avoit 
eu de piiisfonce que lorsqu'il etoit placé auprès de 
celui de la Vertu. 

Prudence nous a laissé le récit de la qpnveikion 

de Rome : * ♦ . > 

« Vous eussiez vu les pères cotiscrlts , ces bril- 

a lantes^lumjères du monde | se livrer à des trans- 

Transfert emeritas ad fulCTa jagalia rogas, 
Diacit^et in ^elido nov| nupta tepescere lecto.* 

• (Prud. co»** ^m»».,Ub.n,v. io8 1-1^840 • 

^ Orationem habuit qua eos hortabatur ut missum facerent 
errorem (sic enim appellabat), quem hactenus secuti fuissent et 
christianorum fidem amplecterentur. ( ZosiM. , Sût* , lib. iv. 
. Basile».) 
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'<^po.rts, ce conseil de vieux Gâtons tressaillir en 
«^èvêt^nt le manteau de la piété plus éclatant que 
«la toge romaine, et en déposant le» eoseignes^u 
<cponlltficat païen. Le s^nat entier, à Fexcejption de 
<i quelques uns de ses membres restés sur la rodie 
a Tàrpéienne , se précipite dans les temples purs 
d^s nazaréens ; la tribu d'Évandre , les descendants 
«d'Ëifée accoururent aux foptainessaeréeades apô- 
« très. Le premier qui \)résehta ^ tête fut le noble 

« Anîtiùs Ain^i le radonfe Tauguste cité de Rome. 

tf L'héritier du nom et de la race divine des 01y))res 
a saisit , dans son palais^rné de^f ophëes , les fastes 
«de* sa maison, les faisceaux de Brutus, pour les 
« déposer aux portes du temple du glorieux mar- 
«tyr, pour abaisser devant Jésus la hache d'Ausonie. 
«La foi vive et prompte des Paulus etdes Bassus 
« les a livrés subit^men!^ au CÎirlst» Nommer^i-je 
•«les Çracques si populaires? Diraî-je les consu* 
« laires qui , brisant les images des dieux, se sont 
« voués avec leurs licteurs à Tobéissance et au sei^ 
« vice du crucifié tout-puissant ? Je pourroi^ cftmp- 
«ter [dus de six cents n>aisons de race antique 
«rangées sous ses étendards. Jetez les yeux sur 
«/îette encélhte^: à>peine y trouverez-vous queiques 
«esprits perdus dans les rêveries païêifnes, atta- 
«chés à l«ur culte absurde, se plaisant à demeurer 
« dans les ^énèbre^ à fermer les yeux à la spleA- 
«deur du jour '.» . 

X Exultait patres -videas, pnlcHenima mnnclî 

Lnmina , concilinmque sennm ge$^ire Catonum ; 
^ Candidiore toga niTAm ptetatié^amictiim 
Sumere et exnyias depcmere poDti&càles. 
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Ne crôiroit-on pas , à ces vers de Prudence , qye 
Roppe *existoit au commencemeut du cii^quièine 
^ècle , ayeo ses grandes familles et »e9 grands sou- 
Tcnirs ?41 écrivoit l'an 40^1 Sept ans aprèss* Alaric 
remuoit et balayoit cette, vieille poussière dSss Grae- 
ques et des Brutus , dont se couvroit rorgaeîl de 
quelques nobles dégénérés. 

Théodose «étendit 1^ proscription du paganisme 
aUK diverses proylaces de l'Empire. Une commis- 
«on fut nommée pour abolir Iqs privilège des 
fritve»^ jfnterdire les sacrifices, détruire le» in- 
struments de ridfitàtrie, et fermer les temples. Le. 

» 

* Jamqne rult, pancis , Tarpeia in rupe r^lictis , 

• Ad sincera vlnim penetralia nazu-eorum 

Atqne ad apoatolicot ETandria caria fontes, 

Anniaduni soboles... ^ ^ 

Fertur enim ant^^alios generosus Anitias nrbis 

lUnatrasst capnt : sic te RJbia inclfta jactat. 
, Quin «t Olybriaci grnerisquQ et numinU haeres, « 

Adjectis fastis, palmata insignis ab aula , • * 

Martyris ante fores, Brnti submittere fasces 
» 4vxbil, et Ausoniam Christo incliaare securiiB. 

Non Paulinorum , non Bassorum dubitavit, 

Prompta fides dara se. Christo... 4 * * 

^ Jam quid pldiicolas percprram carminé Gracch^M; ^ 

Jore potestatis foltos, et in arce senaljjjs 

Prae(^uos simuiacra Deom jusôsse reyelli ? 

Cumquesuis pariterljctoribus omnipotenti ^i^ 

Snppliçiter ChÂsto se conseerasse regendlA^? * 

Sexcentas numerare d^mos de sanguine priaoo 

I^Qbibum licety ad cbristi lig^acula Terras. ^ 

. ♦ • 

Respice ad i]lustrem, lux est nbi pid»lica, ceUam : 

Yix panca invenies gentilibns obsita nu gis 

Ingénia, obstrictos aegre retinentia cuit a s , 

Et quibus exactas pla^eat servare tenebras, ^ 

Splende^temque die medio non cernere solem. 

» • 

(AuREL. PRUDBVTiugt ^ oonsiflarU, contra 37mw<iichum, pr«« 
fectfimurlw, CorjfUffçtmmmy t, iVfP, 7$t>9 Tf ya8-i6z.} 
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4oQiaîne de oes temples ^ut confisqué au profit àe 
l'empereur, de HËg}i8e catholique et de Tarmëe. 
«Nous défeudons, dit le dernier édit de Théodose, 
ttà nos sujets, inag^trats ou citoyeps, depuis la 
«première classe jusqu'à la dei^nière, d'immoler 
«aucune victime innpcente en l'honneur d'aucune 
«idole inanimée. Nous dé^ndons les sacrifices de» 
« la divination par les entrailles des victimes, n 

Les fils de Théollose,,Arca(le et Honorius, et 
leurs successeurs, multiplièrent ces édits : on peut 
voiiv toutes ces lois dans le Code ' ; mais, plus com- 
minatoires qu'expresses,^ elles étoient rarement 
exécutées; quelquefois même elles étoilnt suspen- 
dues ou. rappelées selon les besoins et les fluctua- 
tions de la politique. Le pape* Innocent^ à l'oeca- 
sion du premier siige daiflome par Alaric ( 408 ) , 
permit les sacrifices , pourvu qu'ils se fissent en se- 
cret. Im^ princes, agissant contradidtoirement à 
leurs.^dits, cdh^n^oientdes païens dans, les hautes 
charges de l'Ët^t, et donnoient def tftres a&x poti- 
tifes des idoles. Aucune loi né deren^oit aux Gentils 
d'écrire contre les chrétiens et«leur rfeligionj au- 
cuoiC loi n'obligeoit un païen à enfbrasser le Chris- 
tianisme sous peme d'être recherché dans sa per- 
sonne ou dans ses biens. Il y a plus, nombre 
d'édits de cette^époque (j'en ai déja*cité quelques 
uns) s'opposent aux envahissements du clergé par 
voie de |est^ent ou de donation, retirent des im- 
munités^ accordées, relent' ce nouveau genre de 
propriétés de main-morte in|roduit avec' l'Égliso, 

f Au titre : (U Pa^fonis sacrificiis et templis. 
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âhtc^rdigent l'entrée dès villes aux moines , et fixent 

le sort des religieuses. Bien quelle pouvoir politi- 
que fût chrétien, il étoit déjà inquiet de la lutte; 
il cr^ignoit^ d'être entraîné^ n'ayant plus rien à 

. craindre du pagunisme , il J&ommençoit à se mettre 
en garde contre les entreprise» de l'autre culte. 

, Les mœurs brisèrent cçs foibles barrière^ ^ et le zèle 
. alla plus loin que la loi. 

De toutes parts on démolit les temples; perte à 

Jamais dé()lorable pour les arts; mais le monument 

^matériel succomba, comme toujours, sous la<force 
intellectuelle de l'idée entrée dans la conviction du 
gçnre huilain. 

Saint Martin, évêque de Tours, suivi d'une 
tr<y/pe cle moines, «abattit dans les Gaules les sanc- 
tuaires, les idoles et les^rbres^consacrés, L'évéque 
Marcel entreprit la destruction des édifices païens 

. dans le diocèse d'Apamée , capitale de la seconde 
Syrie. Le temple quadranguîaice fle Jupitêjr pré- 
sentoir sûr iel quatre faces quinze colonnes* de 
seize pieds dc^circotfférence ; il résista; il fallut en 
produire Fécroutemenl à l'aide du £èu. Plus tàtd, 
à Cartilage, desfehrétiens moins fanatiques sauvè- 

* rent le temple devenu céleste, en Je convertissant 
j^n église, comme; depuis, Boniface 111 ^auva }e 
j Panthéon à Jilome. * 

Lerenversement du temple^de Séràpis à Alexan- 

, ' drie est demeuré célèbre. Ce temple, oii Ton dé- 

posoit le Nilomètre , létoitbâti sur un tertre tfrtifi- 

0iel; on y montoit pjstr cent dégrés; une multitude 

de voûtes éclairées ^e lampes le souteooient : il y 



" 
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avoit plusieurs cours carrées environnées de bâti- 
ments destinés à la bibliothèque, au collège des 
élèyes, au logement des desservants et des gar- 
diens. Quatre rangs de galeries, aviec des portiques 
et des statues, offroient de longs promenoirs. De 
riches colonnes ornoient le temple proprement dit : 
il étbit tout de marbre; trois lames de cuivre, d'ar- 
gent et dVr, en revétoient les murs. La statue colos^ 
sale de Sérapis, la tète couverte du mystérieux bois- 
seau, touchoit de ses deux bras aux parois de la 
Celle, et à un certain jour le rayon du soleil venoit 
reposer sur les lèvres du dieu '. 

Les païens ne consentirent iffus facilement, à 
abandonner un pareil édifice : ils y soutinrent uii 
véritable siège, animés à la dSfeiise par le philo- 
sophe Olympius ', homme jd'une b.eauté admirable 
et d'une éloquence divine. 11 étoit pjeii^ de Dieu, 'et 
avoit quelque chose du prophète ^. Deux grammai- 
riens, Hellade et Âmmone, combatt«knt sous ses 
ordres : le premier avoit été pontife de'Jopit^, 
Qt le second d'un singe ^. Théophile , archevêque 



■i 



> RuF., lib/xxii, p. 192 ; SocR.,p<'276y lib. Yii, cap. xn^; Ex^ 
positio totiusmundi, Geogr. minor, , tom. m, p. 8. 

* Ad postremum grassantes in sanguine civium ducem sceleria 
et audaciae sus deligunt Olympium quemdaniy nomine et ha^itu 
philosophum, quo antesignano arcem defenderent, et tyran^idem 
tenerent. ( Ruf. ^ lib. xx-xxii. ) 

3 OOrâ èi ^v ÔXu[Airoç irXnpDC tou 6tQû oots. Olympus autem adeo 
plenus erat Deo ut, etc. (Suidas, in voce ÔXujimtqç.) ^ 

4 ÈXXa^icfç {Atv ouv Uptbc toû Aïoç ttve» iki'^trQ ÀfA{M*vtoç ^è ntNxov. 
Helladiua quidem Jovis , Jdnmpnhis vero aimi» sacerdos esse di- 
cebatur. (Soca., lib. v, cap. xvi, p. 275.) 

ITUDBS HISTOIU^UBS. T. U 4 
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d'Alexandrie, armé des édits d^ Théodoa^ et ap'* 
payé du préfet d'Égyptei remporta la ^victoire. 
Hellade se vfintoit d'avoir tué neuf chrétiens de sfi 
main ^ Olympius s'évada après avoir entendu une 
yçix qi|i chantpit alléluia au milieu de )a nuit dans 
le silence dû temple \ L'édifice fut pillé et démoli. 
i^Nous vîmes, dit Orose, malgré son zèle apostoli- 
«que, les armoires videif des livres; dévastations 
« qui portent mémoire des hommes et du temps ^. » 
La statue 4e Sérapis, frappée d'abord ^ la jouie 
par }a hache d'un soldat, ensuite jetée à bas et 
rompue vive, fut brûlée pièce k pièce , dans les rues 
^t dans l'amphithéâtre V Une nichée de souris ^ §'étoit 
échappée de la tête du dieu, à la grande pioqueriç 
des spectateurs. 

Les autres monuments païens d'Alexandrie furent 
également renversés , les statues^ de bronze fon- 
dues ^. Thépdosç avoit ordonné d'en distribuer la 
valeur en aumônes; Théophile s'en enrichit lui et 
les siens ^. 



' Helladius vero apud quosdam gloriatus est quod novem ho- 
mkies 8uâ manu in conflictu interemisset. (SoCr., lib y, cap. xti.) 

* Olympius vero , sicut à qulbusdam accepi , nocte inteinpesta 
quœ illum diem prœcesserat, quemdam in Serapio aUeiuia canen? 
tem audivit. (Zos., p. 588, c, d.) 

3 Nos vidirans armaria librorum, quibus dii*eptit, evioanita «a 
a noïtris hominibus , nostris temporibus meioioraiit. ( Ohos. , 
lib. Ti, cap. xVf p. 421.) 

4 Ubt caput tPttneatum est^ murium afymen ax inlerait eWpuit. 
(Tbeodor., Hist. ecck, lib. y, p. 239. Pariaiis, 1673.) 

fi Ao templa quidem disturbata sunt. Statusi^ yero in lebe^es et 
aliea alexandrii»» ^wli^w wsu» cpDflai^. (Sopiv., p. 275. ) 
^ Cultus numinis et Serapidift 4^(^brll^| A|#^p4nflP disfHf^||i 
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On mit rez-pied, rez-terre, le temple de CanopQ, 
femeuse école des lettres sacerdptalea où se ypyQÎt 
une Idole syipbolique doqt \s^ tête repoaoit épr les 
jambes ; peu auparavant, Antouin }e philosophe y 
ayoit enseigné avec éclat la théurgie, et prédit la 
chute dii paganisme : Sosipatre , sa mère , passoit 
pour une grande magicienne. Des religieuses et des 
moines prirent h Canope la place des dieux et de^ 
prêtres égyptiens '. « 

Ainsi périt encore , sur les confins de la Perse , 
un temple immense qui servoit de forteresse kAifie 
ville. « Sérapis s'étant fait chrétien, dit saint Jé- 
« rôme 9 le dieu Marmas pleura enfermé dans son 
«temple à Gaza : il trembloit, attepdant qu'on le 
« vint abattre ^. » 

Le sang chrétien que répandirent les mains phi^ 
losophiques d'Hellade fut trop expié plusieurs an- 
nées après par celui d'Hypàtia ^. Fille de Théon le 
gjïfomètre, d'un génie supérieur à son pèrci elle 
étoit née, avoit été nourrie et élevée à Alexandrie- 
Savante en astronomie , au dessus des convenances 
de son sexe, elle fréquentoit les écoles et ensei- 
gnoit elle-même la doctrine d'Aristote et de Platon : 
on Tappeloit le Philosophe. Les magistrats lui ren- 
doient des honneurs; on voyoit tous les jours k sa 

dissipataquefuere... Imperante tuncTjieQdosio praetoriî praefeçtOy 
piaculari homine, et Eurymedonte qiiopiam,.. templi qui dona vi^ 
manus hostiliter iDJecerunt. (ËfjNAP.^ p. 83. Antuerpise, 1568.) 

> Alonacos Canopi quoque collocaruntl (Eunap. , p. 85.)' 

> HfCR., epist. vu, p. 54, d. 

^ La raine du temple d« Sérapis est de l'aonëe 391 ^ et la mort 
dHypatia est de' Taiinée 415. 

4. 
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porte |ine fioule de gans à pied et à cheval qui s'em- 
pre98oîeût de la voir et de l'entendre '^. Elle étoit 
inarf^e, et cependant elle étoit vierge : H arrivoît 
assez souvent alors que deux époux vivoîent libres 
dans le lien conjugal ^^ unis de sentiments, de goût, 
de destinée , de fortune , séparés de corps. L'admi- 
ration qu'inspiroit Hypatià n'excluoit poiat un sen- 
tipaent plus tendre : un d4 ses disciples se mou^oit 
d'ainour pour elle; la jeune platonicienne employa 
la musique à la guérison du malade, et fit rentrer 
la paix par Tharmonie dans Famé qu'elle avoit trou- 
blée ^. L'évéque d'Alexandrie, Cyrille, devint jaloux 
de Ijfi gloire d'Hypatia "*. La populace chrétienne, 
ayant à sa tète lyfi lecteur, nomntié Pierre ^, se jeta 
sur la fille de Théonr, lorsqu'elle renlroit un jour 
dans la maison de son père : ces forcenés la traî- 
nèrent à l'église Cesarium^, la mirent toute hue, et 
la déchiquetèrent avec dés coquilles branchantes ; 
ils brûlèrent ensuite sur la place- Cinaron ^ les 
membres de la crés^re céleste qui vivoit dans )a 

société des astres qu'elle égaloit en beafité , et dont 

• « 

» SujDAS, voce ferttTta. , 

*. Isidori philosoph» coàjux, sed ita ut conjugii usu abstineret. 
(Fabric, Biàl. gr. , lib. t, cap. xxii.) 

3 Hypatiam ope musicœ illum a morbo isto libérasse. 

4 SuiBAS, y. ii^oi^, p. 533. ^ 

s Quorum dux erat Petrus quidam lector. (SocR., Mst. eccL, 
lib. VII, cap. XV. Parisiis, ft78.) 

^ £amque ^ .sella d^ractam ad ecclésiam quœ Gœsareum co- 
^pnominatur, rapîunt : et yestibus exutam testis interemerunt. 
iQumque membratim^eam discerpsissent, membra in locum quem 
Ginaronem vocant comportata incendie oons^mpserunt. (SoçiA.y 
Hist. êccL, lib. vu, cap. XY, p. 352,} 
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elle avoit ressenti les influences les plus sublimes. 

Le combat des idées anciennes contre les idées 
nouvelles à cette époque offre un spectacle que 
rend plus instructif cçlui auquel nous assistons '• 
Ce n'étoit pins, comme aii temps de Julien, un 
mouvement rétrograde, c'étoit, au contraire, une 
cqui)iBe sur la pente du siècle; mais de vieilles 
mœurs , de vieux souvenirs , de vieilles habitudes , 
de vieux préjugés disputoient pied à pied le ter- 
rain : en abandonnant le culte des aïeux, oi^croyoit 
trahir les foyers, les tombeaux, l'honneur, la patrie. 
La vipj^nce, exercée en opposition avec l'esprit de 
la loi, rendoit le conflit plus opiniâtre; on repro- 
choit aux chrétiensi d'oubUer dans la fortune les 
préceptes de charité qu'ils recommandoient dans 
le malheur. 

Hommes de guerre et hommq^ d'état, sénateurs « 
et ministres, prêtres chrétiens et prêtres païens, 
historiens, t)rateurs, panégyristes, philosophes.^ 
poëtjBS, acpouroient à l'attaque ou à la défense des 
ancicfhs et des modernes autels. 

Théodose est un empereur violent et foible, livré 
au plaisir dej# table, selô|^ Zosime ^ : c'est un saint 
qui règne' dans le ciel avec Jésus-Christ aux yeux 
de saint Ambroise ^. . 

Les temples s'écroulent à la voix et sous les mains 

< Nous n'y assistons plus ; il est fini. Je (corrige, le ^3 août 1830, 
ces ëf^reuyes tirées avant le 27 juillet. Insensés qui êtes placés 
k \a tète des États , pfofiterez-vous de cette rapide et terrible 
leçon? *.,..* 

» Zqs., lîb. iT. ' 

3 AxBiu, tom. V, Sermo d$ diverses, p. 122, f. 
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déé inoineft et ded évêques ; ils tombent àili chanté 
de victoire de Pradence : le vieux Libanius ranime 
sa piété philosophique pour attendrir Théodose en 
faveur de ces mêmes temples. 

« Celui , dit-il à l'empereur, celui qui , lorsque 
«j*étois eiicore enfant (Constantin), abattit à ses 
i< pieds le prince qui l'avoit traité avec outrage 
«(Maxence), croyant qu'il lui convenoit d'adopter 
« un autre Dieu, se servit des trésors et des revenus 
« des temples pour bâtir Constantinople ; mais il 
« ne changea rien au culte solennel : si les maisons 
« des dieux furent pauvres, les cérémonies demeu- 
arèrent riches. Son fils (Constance) s^abandonna 
« aux mauvais conseils de faire cesser les Sacrifices. 
«Le cousin de ce fils (Julien), prince orné de 
«toutes les vertus, les rétablit. Après sa mort, 
« Tusage des sacrifices subsista quelque temps : il 
« fut aboli , il est vrai , par deux frères (Valentinien 
«et Valens), à cause de quelques novateurs; mais 
« on conserva la coutume de brûler des parfums. 
«Vous avez vous-même toléré cette coutume, en 
« sorte que nous avon^ autant à vous remercier de 
« ce que vous nous avez accordé qu'à nous plaipdre 
« de ce dont on vous prive. Vous avez permis que 
« le feu sacré demeurât sur les autels , qu'on y brûlât 
« de l'fenceùs et d'autres aromates. 

«£t voilà pourtant qu'onrenverse nos temples! 
« Les uns travaillent à cette œuvre avec le bois , kl 
«pierre, lé fer; les autres emploient leurs inains 
«et leurs pieds : proie de Misyène (proverbe grec 
« qui signifie conquête Jacilé). On enfonce les toits ; 
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«on isape lel murailles; on enlève les fctatues; on 
« renverse les autels. Pour les prêtres , il h*y a que 
« detix partis à prendt^ : se taire ou mourir. D'une 
« première expédition on court h une seconde , à 
« une troisiètne ; on ne se lasse pas d'ériger des tro- 
« phées injurieux à Vos lois. 

u Voilà pour les villes : dans les campagnes e'est 
abieti pis encore! là se rendent les etinemié dès 
«tetnples; ils se dispersent, se réunissent ensuite, 
Qët se raéototent leurs exploits; celui-là h)ugit qui 
an^est pas le plus criminel. Us ront comme des 
« torrents sillonnant la contrée et bondissant contre 
« la maison des dieux. La campagfcie privée de tém- 
aples est sans yeiiï; elle est rtiinée, ASttuite, 
« tnorte ; les temples , ô emjpereur ! sont la vie des 
«chatnps; ce sont les premier^ édifices qu'on j ait 
Q vus, les premiers monuments qui soient parvenus 
«jtisqu^à noiis à travers lèS âgesj c'est bnx temples 
«ique lé laboureur cfohfié sa femme, ses enfants, 
«ses bœufs, ses moissons 

« Voilà la conduite des chrétiens : ils protestent 
« qu*ils ne font la guerre qu'aux temple^ niais cette 
« guerre est le profit de ces oppresseurè; ils ravîs- 
« sent aux malheureui les fruits de la terre , et s^en 
fli Vont avec les dépouilles , comme sUls lëè avôient 
« Conquises et non volées. 

te Cela ne leur éufftt pas x ils attaquent encore 
«les possessions particulières, parce que^ au dire 
^de ces brigands^ elles sont consacrées aux dieux, 
4 8ôuë be prétexte, un grand tiômbre de proprié- 
« tairës àOfit privés dfes bieùs qu'ils Mnoient 
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«ancêtres 9 tandis que leurs spoliateurs, qui, aies 
« entendre , honorent la Dwinité par leurs jeûnes , 
« s'engraissent aux dépens des victimes. Va-t-on se 
a plaindre dxipcLsteur (nom qu'on affecte de donner 
« à Un homme qui n'a certainement pas la douceur 
«en partage), il chasse les réclamants de sa pré- 
« sence , comme s'ils dévoient s'estimer heureux de 
« n'avoir pas souffert davantage 

« On prétend que nous avons violé la loi qui 
«défend les sacrifices. Nous le nions. On répond 
« que , si aucun sacrifice n'a eu lieu , on a égorgé 
« des bœufs au milieu des festins et des réjouis- 
« sauces : cela est vrai; mais il u'y avoit pas d'au- 
«tels pour recevoir le sang; on n'a brûlé aucune 
«partie de la victime; on n'a point offert de gà- 
«^aux; on n'a point fait de libations. Or, si un 
« certain nombre de personnes , pour, manger un 
«veau ou un mouton, se sont rencontrées dans 
« quelque maison de campagne ; si , couchées sur 
« le gazon , elles se sont nourries de la chair de ce 
« veau ou de ce mouton , après l'avoir fait bouillir 
« ou rôtir i^ je ne vois pas quelles lois ont été trans- 
«gressées; car, ô divin «mpere^r! vous n'avez pas 
«prohibé les réunions domestiques. Ainsi, bien 
«qu'on ait chanté un hymne en l'honneur des 
« dieux, et qu'on les ait invoqués, on n'a point violé 
«votre édit, à moins que vous ne vouliez transfor- 
« mer en crime l'innocence de ces festins. 

« Nos persécuteurs se figurent que , par leur vio- 
« lence , ils nous amènent à la pratique de leur reli- 
«gion; ils se trompent: ceux qui paroissent avoir 
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« varié dans leur culte sont restés tels cpi^ils étoient. 
« Ils vont avec les chrétiens aux assemblées ; mais , 
«lorsqu'ils font semblait de prier, ils ne prient 
«point, ou ce sont leurs anciens dieux qu'ils ad- 
«jurent , 

« En matière d» religion , laissez tout à la per- 
« suasiftn , rien à la force. Les chrétiens n'ont-ils 
« pas une loi conçue en ces termes ? Pratiquez la 
a douceur; tâchez cC obtenir tout par elle; ayez 
« horreur de la nécessité ou de la contrainte. Pour- 
« quoi donc vous précipitez-vous sur nos temples 
« avec tant de fureur ? vous transgressez donc aussi 
a vQS lois? 

« Mais, puisque les chrétiens allègueut 

«Texemple de celui qui le premier a dépouillé les 
«temples (Constantin), jeu vais parler à mon 
«tour. Je ne dirai rien des sacrifices; il n'y toucha 
«pas : mais qui fut jamais plus rigoureusement 
«puni qu&le ravisseur des trésors sacrés? De son 
« vivant) il vengea les dieux sur lui-même, wr sa 
« propre famille; après sa mort,. ses enfants se sont 
«égorgés. , 

«Les chrétiens s'autorisent encore de l'exemple 
«du fils de ce pripce( Constance); il démolit les 
«temples avec d'aussi grands travaux qu'il en eût 
«fallu pour les construire (tant il étoit difficile 
« de séparer ces pierres liées ensemble par un fort 
«ciment!); il distribuoit les édifices aux favoris 
«dont il étoit entouré de la mémç manière qu'il 
« leur eût donné un cheval , un esclave , un chien , 
«un bijou. Eh bien! ces présents devinrent fu- 
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a nesies a celui qui ïes accordoit coinme a cèiix qui 
à les aceeptoient ,...., 

«De qes favoris, les uns moururent dans llnfor-^ 
«tune 9 sans postérité, sans testament ; les autres 
« laissèrent des héritiers ; mais quil eût mieux 
a valu pour eux n^en avoir point! Nous les voyons 
«aujourd'hui, ces enfants qui habitent aii milieu 
«des colonnes arrachées aux temples; nous les 
« voyons couverts d*infamie et se faisant une guerre 
«cruelle*.» 

Cette citation , trop instructive jpotii: être abré- 
gée, offreun tableau presque complet du quatrième 
siècle: usage et influence des temples dans les cam- 
pagnes; fin de ces temples; commencetnènt d^ la 
propriété dii clergé chrétien par la corifiscatton dé 
la propriété dU clergé païen; cupidité et fanatisme 
des nouveaux convertis, qui s autorisent dés lois 
en les dénaturant, pour commettre des Icàpiliés et 
troubler Tintérieur des familles; et, de même que 
Lactance a raconté la mort fiineste des persécu- 
teurs du Christianisjoae, Libanius Raconté les dés- 
astres arrivés aux persécuteurs de l'idolâtrie* Mais, 
quoi quil en soit, Dieu, qui punit Tinjustice par- 
ticulière de l'individu, n'en laisse pas moins s^ac- 
complir les révolutions générales calculées sur les 
besoins de l'espèce. 

Les tnoiûes furent les principaux ouvriers de la 
démolition des temples; ausèi les outragés et les 
éloges leur sont-ils également prodigués. 

> Ltftitf. ; Pro témptU. 
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Sozdnlène aësure que les pères du désert prati- 
queht utle philosophie divine. 

Il Les religieux, dit saint Augustin, ne cessent 
«d^aimer les hommes, quoiqu'ils aient cessé de lés 
«Toir, s'entretenant avec Dieu et contemplant sa 
a beauté *.» 

Saint Chrysostome , au sujet de la sédition d^Ân- 
tioche, compare la conduite des philosophes et des 
moines. « Où sont maintQpant, s*écrie-t^il , ces por- 
« teurs de bâtons , de manteaux , de longues barbes , 
«ces infâmes cyniques, au dessous des chiens leurs 
«modèles? Ils ont abandonné le malheur ; ils se 
a sont allés eacher dans les cavernes. Les vrais phi- 
alosbphes (les moines des environs d^Antioche) 
s sont accnurus sur la place publique; les habitants 
a de la ville ont fui au désert ; les habitants du dé- 
« sert sont Venus à la ville. L'anachorète a reçu la 
a religion des apôtres; il imite leur vertu et leur 
a courage. Vanité des païens I fbiblesse de la phi- 
alosophie! on voit à ses œuvres qu'elle n'est que 
«fable, comédie, parade et fiction ^» 

«r Quels sont les destructeurs de nos temples? dit 
s a son tour Libanius. Ce sont des hommes vêtus 
«de robes noires, qui mangent plus que des élé- 
«phants, qui demandent au peuple du vin pour 
«des chants, et cachent leur débauche sou» la pà- 
«leur artificielle de leur visage^.» 

«Il y a une race appelée moines ^ dit pareille*- 

I Auo. , Ub, rttfùttmHùtf bap. xxt. 

> Chrtsost., Hom, xtit, p. 196| <i. ** 

' Liban. , Pro tempUà, 
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« ment Eunape; ces moines , homqaes par la forme , 
«pourceaux par la yie, font (et se permettent abo- 

« minables choses Quiconque 

«porte une robe noire et présente au public une 
« sale figure , a le droit d'exercer une autorité ty* 
«rannique^.» 

«Sur la haute mer (c'est le poëte Rutilius qui 
«parle) s'élèye File de Cafiraria, souillée par ^es 
«hommes qui fuient la lumière. Eux-mêmes se 
« sont appelés moines ^ parce qtt'ils aspirent à vivre 
« sans témoins. Ils redoutent les faveurs de la for- 
« tune , parce qu'ils n'auroient pas la force de braver 
«ses dédains; il§ se fon^t malheureux de peur de 
«l'être. Ragé stupide d'une cervelle çlérangée! s'é- 
fL pouvalater du mal et ne pouvoir souffrir le bien ! 
« Leur sort est de renfermer leurs chagrins dans 
«une étroite cellule, et d'çnfler leur triste c^ur 
« d'une humeur atrabilaire '• » 

> Monaeos sic dictos, homînes quîdem specie, sed vîtamHur- 
pem pôrcorum more exigentes , qui in propatulo infinita atque 
infanda scelera committebant.... Nam ea tempestate quiyis atram 
Testrem indutus, quique in publico sordido habitu spectari*non 
abnuebat, is tyrannicam obtinebat autoritatem. (Eui^iP*> in Fiia 
jj?(/0j<ï/p. 84. Antuerpiœ, 1568. ) 

v' 

> FlV>ceMQ pelagi jam «e GBpnria tdOit. ' ^k 

Sqnaltt lacifngU insula plena firis. ^ 

• Ipsi se moBachos grajo coniomine dicnnt, "^ 

Quod soli nullo Vivere ttsie volant. 
Monera fortun» metuuot, dam damna Terenfnr; 

Qaisqaam èponte miser ne miser esse queat » t 

Qaaenam perrersi raines tam stolta ceiébri» 

Dam mala formides, nec bona posse pati! ; 

^ive soas répétant fato ergastula pcenas , 

Tnstia sen nigro viscera felle toment : 
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Après avoir paasé Capraria, petite île entre la 
cdte de rÉtrurie et celle de la Corse , Rutilius aper- 
çoit une autre île , la Gorgone : « Là s'es^ enseveli 
«vivant 9 au sein des rochers, un citoyen romain. 
« Poussé des furies, ce jeune homme, noble d'aïeux, 
a riche de patrimoine i et non moins heureux par 
« son mariage , fuit la société des hommes et des 
« dieux. Le crédule exilé se caché au fond d'un^ 
« honteuse caverne ; il se figure que le ciel se pl^ît 
«aux dégoûtantes misères; il se traite ayec plus de 
«rigueur que ne lé traiteroient les dieux irrités. 
« DL(es-moi , je vous prie , cette secte nVt-elle pas 
«des poisons pires que les breuvages de Gircéf 
«Alors se transform€iient les corps; à |)résent se 
« métamorphosent les ajnes ^ 



Sie nimûe bilis morbum adsignaHt Homerot 

BellerophôDteis sollicitadinibus ; 
Nam jik^eni off«nso , saevi post tela dolorûy 

Dicitur hoinaiium dispUcuisse gênas. > 

(RuTiLii, lUnerarium, lib. x» p. zoS.) ê 

• Adr«r9iis scopnlos damni moBvmenta recentù , 

Perditus bic yivo fnnere civis Irat. ^ 

^Noster enim nupeif jaTenis, mlijoribns amplis, 
Nec censa inferier, conjugioye i^inor, 
Iffipiilsns fiuiis homines divoscpie reliqoit^ 
Et forpei||JlatÀram credulus cxul agj,t. 
tnfelix putat, illuyie cœle^tia passi, 

Seqae premit \éÛB sâevior ipse deis. 
]fo#> rùgo, deterior Ciit'àeis ietità. Tf^enis? 
Tiolb mutabantiir corpora , nimc animi. 

\Id^ ib,f lib. I, ▼. 5x7-5a6.) 

Saint Augustin parle ayec estime *de ces moines de File de Ca- 
praria si décriée par Rutilius. Il raconte que Mascerel descendit 
dans cette tle, qu*il en emgnena avec lui deux religieux, Eustathe 
et André » aux prières desquels U dut en Afrique sa yietoire sur 
Gildon, son firère. i^Epist, Lxzxi, p. 142. } 



/ 
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lje$ foibleë^es et les jongleries des prêtres . du 
paganisme éioient exposées par le clergé chrétien à 
la risée de la ipultitude^ Ils se servoient de rain^çtrit 
pour opérer des prodiges, pour suspendre un char 
de bronzç attelé de quatre chevaux % ou faire mon- 
ter un soleil de fer à la voûte d'un temple '• Ils 
s'enfermoient dans des statues creuses adossées 
contre des murailles, et ils rendoient des oracles^ 
|w Fleury a osé rappeler, dans V Histoire ecçlésias- 
tique ^, une anecdote racontée avec moins de pu- 
deur par Ruffin^.a Un prêtre de Saturne , nommé 
«Tyran, abusa ainsi de plusieurs femmes des prin- 
f cipaux de la ville : il disait au mari que Saturne 

> pROSPSR., lib. III, cap. ^lxxviii, p. |ôp, 

* RuFF.y p. 138. 

« Tom. IT, liv. XIX, p. 628, 

4 Sacerdos erat apird eo« Saturai , Tyraanua nomiae. Hic, quasi 
ex responso numini», adoFantibus in templo nobilibua quibusque 
et piimariis viris , quorum aibi matronœ ad libidinem placuis- 
•eut, dieebat Sàtumum prœcepÎMe ut uxor sua perooctaret in 
templo. Tum is qui audierat; ^audens quod uxor sua dignatione 
numinis vocaretur, exornatam eomptius insuper et donariis onus- 
tam , ne yacua scilioet repudiaretur, conjugem mittebat ad tem- 
plum. In conspectvi omnium conclusa intrinsecus matrona, Ty- 
rannus, clausis januis et traditis clavibus discadebat, Dèinde, 
facto silentio , per occultas et subterraneos aditu^ , intra ipsum 
Saturni simulacrum patulis erepebat ç^y^vm», Erat autem simu- 
lacrum illud a tergo excisupa, et parieti diligenter apnexurn. Ar- 
dentibusque intra aedem luminibus intent» , supplicantique mu- 
lieri vocem subito per simulacrum oris concayi proferebat, ita 
ut pavore et gaudio infelii^ mulier trepidaret , quod dignau) se 
tanti numinis putaret alloquio. PoBteaquam vero quae libitum 
fuerat yel ad consternationem majorem , yel .ad libidinis incita- 
mentum, desèruiftset numen impurum, arte quadam lintelolis 
obductii, repenta lumina e:tstin0uebantur universa. Tum de^ei\- 
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^ moh Qfdomé que $a fçmme Tint passer I^i nuit 
9 dan^ le temple. l<e mari, ravi de ThoQueur que eç 
« dieu lui faiaoit, envoyoit 4a femme paréq de ses 
% plus beaux ornements, et chargée d'offrandes. On 
«Tenfermoit dans le temple devant tout le monde; 
«Tyran donnoit les clefs des portes et se retiroit; 
« mais pendant la nuit il tenoit par sous terrç , et 
a entroit dans l'idole* Le temple étoit éclairé , et la 
« femmç, attentive à sa prière, ne voyant persofine» 
a et entendant tout d'un coup une voix sortir dç 
«l'idole, étoit remplie d'un? crainte mêlée de joie. 
«Après que Tyran, sous le nom de Saturne, lui 
avoit dit ce qu'il jugeoit à propos pour l'étoanfi^ 
« davantage ou la disposer à le satisfaire , il étei- 
« gnoit subitement toutes les lumières , en tirant 
« des linges disposés pour cet effet. Il descendoit 
« alors et faisoit ce qui lui plaisoit à la faveur des 
« ténèbres. Après qu'il eut ainsi trompé des feiumes 
« pendapt long-temps, une , plus sage que les autres^ 
a eut horreur de cette action ; écoutant plus atten- 
« tivement , elle reçpnnut la voix de Tyran , re- 
« tourna chez elle, et découvrit la fraude à son 
«mari. Celui-ci se rendit àqçusateur. Tyran fut mis 
«à la question, et convaincu par sa propre çon- 
« fession qui couvrit d'infamie plusieurs familles 
« d'Alexandrie , en découvrant tant d'adultères et 

dens obstupe£aotai.«t co^sUi^tt» mu^ercul^i aduHevil fuett« 
profanîs comi|)eata^pni^i4» inferebat Hoc c^v^ p«r oi^u^p^ t^i<l%- 
rorum inatronas mulio jam tempore gerereotur; accidit quamdam 
pudicae mentis feminam horrutsse facinus, et.atteotius designao- 
tem cogoovisse vocem Tyranni, ac domum re^^ressam viro de 
fraude aceleris indicasse. ( Ruff. , Hist. eûçL , llb. 11 , p. 245. j 
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« rendant incertaine la naissance de tant d'enfants. 
«Ces crimes publiés contribuèrent beaucoup au 
« renversement des idoles et des temples. » 

Une aventure à peu près pareille avoit eu lieu à 
Rome sous le règne de Tibère ' ; elle rappelôit en- 
core celle de ce jeune homime «qui, jouant le rôle 
du fleuve Scamandre , abusa de la simplicité d'une 
jeune fille ^. On étaloit, à la honte de l'idolâtrie, 
les poupées empaillées, les simulacres ridicules, 
obscènes ou monstrueux, les instruments de ma- 
gie, et jusqu'aux têtes coupées de quelques enfants 
dont on avoit doré les lèvres^ ; toutes divinités 
trouvées dans les sanctuaires les plus secrets des 
temples abattus. 

Lés païens tenoient ferme et rendoient mépris 
pour mépris ; ils insultoi^nt le culte des martyrs : 
« Au lieu des dieux de la pensée, les moines obli- 
gent les hommes à adorer des esclaves de la pire 
espèce ; ils ramassent et salent les os et les tètes 
des malfaiteurs condamnés à mort pour leurs cri- 
mes ; ils les translatent çà et là,- les montrent comme 
des divinités , s'agenouillent devant ces reliques , 
se prosternent à des tombeaux couverts d'ordure 
et de poussière. Sont appelés martyrs, ministres, 
intercesseurs auprès du ciel , ceux-là qui jadis es- 
claves infidèles ont été battus d^e vergea et portent 
imr leurs corps la juste marque de le\ir infamie; 
voilà les nouveaux dieux de la terre ^. » 

> Joseph., Ant. , lîb. viii, cap. ly. 

> LocuN. 3 RuFf., p. 188. 
^ £u{<AP. y in Vita JEdts, 
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Au milieu de ces combattants animés, des hom- 
mes plus justes et plus modérés, dans Tun et l'autre 
parti , reconnoissoient ce qu'il pouvoit y avoir à 
louer ou à blâmer parmi les disciples des deux re- 
ligions. Ammien Marcellin, parlant du pape Da- 
mase, remarque que les chrétiens avoient de bon- 
nes raisons pour se disputer, même à main armée, 
le siège épiscopal de Rome : « Les candidats pré- 
«férés sont enrichis par les présents des femmes; 
ails sont traînés sur des chars, et vêtus d'habits 
« magnifiques ; la somptuosité de leurs festins sur- 
«passe celle des tables impériales. Ces évêques 
a de Rome qui étalent ainsi leurs vices, seroient 
«plus révérés s'ils xressembloient aux évêques de 
«province, sobres, simples, modestes, les regards 
«baissés vers la terre, s'attirant l'estime et le res- 
« pect des vrais adorateurs du Dieu éternel .^ » 

« Faites-moi évéque de Rome, disait le préfet 
«Pretextus à Damase, et je me fais chrétien^. » 

I ISieque ego abnuo ostentationem rerum considerans iirbana- 
rum, hujus rei cupidos ob impetranduin <]uod appetunt omni 
conteotione laterum jurgari debere : cuin id adepti, futuri sint 
ita seeuri, ut ditentur oblationibus matronarum prûcedantque 
Tehiculis insideptes, circumspecte vestiti, epulas currentes pro 
fusas y adeo ut eorum convivia regales superat meusas. Qui esse 
poterant beati rêvera > si magniludine urbis despecta (]juam yitiis, 
ad imitationem autistitum quorumdam provincialium viverent : 
quos tenuitas edeodi potandique parcissime, yilitas etiam indu- 
mentorum y et supercilia humum spectanlia, perpetuo Dumini 
verisque ejus cultoribus ut puros commendant et verecundos. 
(Amm. Margell., lib. xxyii. cap. iv.) 

' Facite me Romanae urbis episcopum, et ero protinus christia • 
nus. (HiBRON. , t. II, p. 165.) 

BTUDBS HISTORIQUES^ T. Ik 5 
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Saint Jérôme , souvent raisonnable à force d'être 
passionné , écrit : « Voici une grande honte pour 
<t nous : les prêtres des faux dieux , les bateleurs , 
a les personnes les plus infâmes peuvent être léga«> 
« taires ; les prêtres et moines seuls ne peuvent 
«l'être; une loi le leur interdit, et une loi qui n'est 
a pas faite par des empereurs ennemis de la reli-> 
«gion, mais par des princes chrétiens, dette loi 
a même , je ne me plains pas qu'on l'ait faite , mais 
«je me plains que nous l'ayons méritée : elle fut 
« inspirée par une sage prévoyance ; mais elle n'est 
« pas assez forte contre l'avarice : on se joue de ses 
« défenses par de frauduleux fidéicommis '• d 

Le même Père dit ailleurs : « Il y en a qui bri** 
« guènt la prêtrise^ ou le diaconat , pour voir les 
a femmes plus librement. Tout leur soin est de leurs 
« habits , d'être chaussés proprement , d'être par* 
a fumés. Ils frisent leurs cheveux avec le fer, les 
anneaux brillent à leurs doigts : ils marchent du 
a bout du pied; vous les prendriez pour de jeunes 
«fiancés, plutôt que pour des clercs. Il y en a dont 
a toute l'occupation est de savoir les noms et les 
«demeures des femmes de qualité, et de connoitre 
«leurs inclinations : j'en décrirai un qui est mattre 
« en ce métier. Il se lève avec le soleil ; l'ordre de 
il ses visites est préparé; il cherche les chemins les 
« plus courts ; et ce vieillard importiyn entre pres^ 
« que dans les chambres où elles dorment. S'il volt 
« un oreiller, une serviette, ou quelque autre petit 

< J'emprunte l'élégante imitation de M. Yillemain. {MéL Mstf 
et Uttér, ) 
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«meuble k ^on gré, il le loue, il eu admire la pro^ 
«prêté, il le tàte^ il se plaint de u*eu avoir point 
«de semblable, et l'arrache plutôt qu'il ne Tob^ 
« tient '. » 

Grégoire de Nazianze parle dea chars dorés, des 
beaux chevaux , de la suite nombreuse des prélats ; 
il représente la feule s*écartant devant eux comme 
devant des bètes féroces *. 

Ces controverses avoient lieu partout; elles pas«* 
soient les mers; elles se continuoient par lettres 
de la Grotte de Bethléem à Hippone , du Désert de 
la Thébaïde à Alexandrie , d'Ântioche à Constant!- 
nople , de Constantinople à Rome. Tous les esprits 
étoient émus dans tous les rangs , à mesure que la 
catastrophe approchoit; mais par un efFet naturel, 
ceux qui s'attachoient à la cause perdue afin de par« 
venir à la puissance , n'y trou voient que leur ruine. 

Photius nous a conservé un fragment de Çamas* 
cius , dans lequel ce philosophe fait Ténumération 
des personnages qui entreprirent inutilement de 
ressusciter le culte des Hell^^nes. Julien est nommé 
le premier. Lucius, capitaine des gardes à Constan^* 
tinople , voulut tuer Théodose pour ramener l'ido- 
lâtrie ; mais il ne put tirer son épée , effrayé qu'il 
fut d'une femme au regard terrible , qui se tenoit 
derrière l'empereur , et l'entouroit de ses bras. 
Marsus et Illus perdirent la vie dans une entre- 
prise de la même nature; Àmmonius, après avoir 

* FtBOAT, Mst» eccL, tom. ir, lib. xnii , p. 493. MoUèi^ S iiiiit4 
quelque chose de ce tableau dans le Tartufe, 

* Grbq. Naz., Orat. xxxii, p. é26. 

5, 
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conspiré , (J^serta à un évéque ; Severianus ourdit 
unfg nouyelle trame; mais il fut trahi par Ameri- 
chus, qui découvrit le complot à Zenon, empereur 
d'Orient '. 

, Eugène , empereur d'Arbogaste , met l'image 
d'Hercule dans ses bannières, rend aux temples 
leurs revenus, et ordonne de rétablir à Rome Tau- 
tel de la Victoire. Dans cette même Rome qui avoit 
tant de peine à renoncer au dieu Mars, un oracle 
s'étoit répandu : des vers grecs annonçoient que 
le Christianisme subsisteroit pendant trois cent 
soixante -cinq ans : Jésus étoit innocent de son 
culte; mais Pierre, versé dans les arts magiques, 
avoit conservé pour ce nombre fixe d'années la 
religion du Christ*. Or, à compter de la résurrec- 
tion, cette période expiroit sous le consulat d'Ho- 
norius et d*Ënlychianus, l'an 398 de lere chré- 
tienne. Les païens pleins de joie attendoient 
l'abolition complète et immédiate de la loi évan- 
gélique, et ce même an les temples de l'Afrique 
furent renversés ou fermés par les ordres d'Ho- 
norius^ 

■ Fid, et VoM., de Histor. gr, , lib. ii, cap. xxi. 

' Gum enim vidèrent, nec tôt tantisque persecutionîbus eam 
potuisse consumi, sed bis potius mira incrementa sumisse, ex* 
cogitaverunt nescio quos versus grœcos, tanquam consulenti 
cuidain divino oraculo effusos, ubi Cbristum quidem ab bujuf 
tanquam sacrilej^ii crimine faciunt inn'ocentem. Petrum autem 
maleficiis fecisse subjungunt, ut coleretur Christi nomen per tre- 
centos sexaginta quinque annos ; dcinde complète memorato nu- 
méro annorum siiie mora sumeret finem. {fit Gvit» Dei, lib. xyiii, 
cap. un.) 

3 /</., iàid. 
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Une autre espérance survînt : Radagaise , païen 
et Barbare, ravageoit Tltaiie et menaçoit Rome. 
«Comment, disoient les pieux Idolâtres, pourrons- 
nous résister à un homme qui offre soir et matin 
d agréables victimes à ces dieux que nous aban- 
donnons ^ ? » Et Radagaise fut vaincu , tandis qu'Ala* 
rie , Barbare aussi , mais chrétien, entra dans Rome. 
Eucher, fils de Stilieon; éloit Tobjet de vœux se- 
crets; Il professoit le paganisme. 

Attale même, ce jouet des Goths, eut des parti- 
sans; il avoit distribué les principaux offices de 

9 

TEtat à des polythéistes, et Zosime remarque que 
la famille chrétienne des Anices s'affligeoit seule 
du bonheur public^. La passion ne pouvoit aller plus 
loin. 

Enfin un des derniers fantômes d^empereur créés 
par RIcimer, Anthémius, donna une dernière pal* 
pitatlon au cœur des vieux hellénistes : il inclinoit 
aux idoles; il avoit promis à Sévère, toiit livré à 
Fancien culte, de rétablir la Ville éternelle dans 
sa première splendeur, et de lui rendre les dieux 
auteurs de sa gloire. Le pape Hilaire traversa ce 
dessein en faisant promettre à Anthémius d'écarter 
de lui un certain Philotée ^ , de la secte des Macé- 
doniens, qui plaçoit Anthémius. entre le paganisme 
et l'hérésie : Alaric et Genseric avoient déjà pillé 
Rome, et Odoacre, roi d'Italie, étolt au moment 
de remplacer l'empereur d'Occident. 

■ De Gidt, Dei,, lib. y, cap. xxiii, pa^r. 63. 
* ZosiM. , lib. V, p. 827. 
3 Phot., c. cgzui, p. 1040. 
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Le paganiame alla s'ensevelir dans les catacom- 
bes d*oit le Christianisme étoit sorti : on trouve en» 
•core aujourd'hui , parmi les chapelles et les tom- 
beaux des premiers chrétiens, les sanctuaires et 
les simulacres des derniers idolâtres '• Non seu«* 
lement les restes de la religion grecque se con» 
servèrent en secret, mais elle domina publique<- 
ment quelque partie du nouveau culte : saint 
Boniface, dans le huitième siècle, s'en plaint à la 
cour de Rome *. 

' D'AqimqouaT) Monuments du Moyen'* J^ à Borne, 
* BoNiF., EpUt, ad Serran.; et D. Maet., Thés. Jnecd, 
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TROISIEME DISCOURS. 



TROISIÈME PARTIE. 



Le combat moral et intellectuel se termina de la 
même manière que le combat politique. Après le 
sac de Rome, Fidolâtrie accusa les fidèles d'être 
la cause de toutes les calamités publiques, accusa- 
tion qu'elle àvoit souvent reproduite, et qu'elle re- 
ttouveloit à sa dernière heure. Des chrétiens foibles 
joignoient leur voix à celle des païens, et disoient : 
«Pierre, Paul, Laurent, sont enterrés à Rome, et 
« cependant Rome est saccagée *. » Pour réfuter cet 
argument rebattu, saint Augustin composa le grand 
ouvrage de la Cité de Dieu. Son but, en relevant la 
beauté, la vérité et la sainteté du Christianisme, 
est de prouver quelles Romains n'ont dû leur perte 
qu'à la corruption de leurs mœurs et à la fausseté 
de leur religion. U les poursuit leur histoire à la 
main. 

Vous dites proverbialement : « Il ne pleut pas, 
a les chrétiens en sont la cause. » Vous oubliez donc 
les fléaux qui ont désolé l'Empire avant qu'il se 
soumit à la foi ? Vous vous confiez en vos dieux : 
quand vous ont-ils protégés? Les Barbares, respec- 
tant le nom de Jésus-Christ , ont épargné tout ce 
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qui 8*étoit réfugié dans les églises de Rome : les 
guerres des païens n'offrent pas un seul exemple 
de cette nature; les temples n'ont jamais sauvé 
personne. Au temps de Marius le pontife Mutins 
Scévola fut tué au pied de Tautel de Vesta, asile 
réputé inviolable, et son sang éteignit presque le 
feu sacré. Rome idolâtre a plus souffert de ses dis- 
cordes civiles, que Rome chrétienne du fer des 
Goths; Sylla a fait mourir plus de sénateurs qu'A- 
laric n'en a dépouillé. 

« La Providence établit les royaumes de la terre; 
la grandeur passée de l'Empire ne peut pas plus être 
attribuée à l'influence chimérique des astres, qu'à 
la puissance de dieux impuissants. La théologie 
naturelle des philosophes ne sauroit être opposée à 
son tour à la théologie divine des chrétiens, car 
elle s'est souvent trompée. L'école italique que 
fonda Pythagore, l'école ionique que Thaïes insti- 
tua, sont tombées dans des erreurs capitales. Tha- 
ïes, appliqué à l'étude de la physique, eut pour 
disciple Anaximandre ; celui-ci instruisit Anaximène 
qui fut maître d'Anaxagore, et Anaxagore de So- 
crate, lequel rapporta toute la philosophie aux 
mœurs. Platon vint après Socrate, et s'approcha 
beaucoup des vérités de la foi. 

«Mais comment est-il que les chrétiens, tout en 
prétendant n'adorer qu'un seul Dieu ; élèvent des 
temples aux martyrs ? Le fait n'est point exact. Notre 
respect pour les sépulcres des confesseurs est uti 
hommage rendu à des hommes témoins de la vé- 
rité jusqu'à mourir : mais qui jamais entendit un 
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prêtre , officiant à l'autel de Dieu sur les cendres 
d*un martyr, prononcer ces mots , « Pierre , Paul ou 
« Cyprien, je vous offre ce sacrifice ? » 

a Les païens se glorifient des prodiges opérés par 
leur religion : Tarquin coupe une pierre avec un 
rasoir; un serpent d'Épidaure suit Esculàpe jusqu'à 
Rome; une vestale tire une galère avec sa ceinture ; 
une autre puise de leau dans un crible : sont-ce là 
des merveilles à comparer aux miracles de TEcri- 
ture? Le Jcyirdain, suspendant son cours, laisse 
passer les Hébreux ; les murs de Jéricho tombent 
devant Tarche sainte. Ah! ne nous attachons point 
à la Cité de la terre; tournons nos pas vers la Cité 
du ciel qui prit naissance avant la création du monde 
visible. 

« Les anges sont les premiers habitants de cette 
Cité divine; ils tiennent du ciel et de la lumière; 
car au commencement Dieu fit lé ciel, et il dit : 
fjùe la lumière soit faite. Dieu ne créa qu'un seul 
homme; nous étions tous dans cet homme. 11 ré- 
pandit en lui une ame douée d'intelligence et de 
raison, soit qu'il eût déjà créé cette ame auparavant, 
soit qu'il la communiquât en soufflant contre la face 
de l'homme dont le corps n'étoit que limon. 11 donna 
à l'homme une femme pour se reproduire; mais, 
comme toute la race humaine devoit venir de l'hom- 
me, Eve fut formée de l'os, de la chair et du sang 
d'Adam. 

«L'homme à qui le Seigneur avoit dit : «Le jour 
que vous mangerez du fruit défendu, Vous mour- 
rez, » mangea du fruit défendu, et mourut, La mort 



74 ÉTUDES 

est la peine attachée au péché. Mais ai le péché est 
effacé par le baptême, pourquoi Thomine meurt-il 
à présent? 11 meurt afin que la foi, Tespérance et 
la vertu ne soient pas détruites. 

a Deux amours ont bâti les deux Cités : l'amour de 
soi»méme jusqu'au mépris de Dieu a élevé la Cité ter- 
restre; Tamour de Dieu jusqu'au mépris de soi-même 
a édifié la Cité céleste. Caïn, citoyen delà Cité ter*< 
restre, bâtit une ville; Âbel n'en bâtit point: il étoit 
citoyen de la Cité du ciel, et étranger ici-bas. Les 
deux Cités peuvent s'unir par le mariage des en** 
fants des saints avec les filles des hommes à cause 
de leur beauté : la beauté est un bien qui nous vient 
de Dieu. 

a Les deux Cités se meuvent ensemble : la Cité 
terrestre,.depuis les jours d'Abraham, a produit les 
deux grands Empires des Assyriens et des Romains; 
la Cité céleste arrive , par le même Abraham , de 
David à Jésus-^Christ. Il est venu des lettres de cette 
Cité sainte dont nous sommes maintenant exilés ; 
ces lettres sont les Ecritures. Le roi de la Cité ce* 
leste est descendu en personne sur la terre pour 
être notre chemin et notre guide. 

41 Le souverain bien est la vie éternelle ; il n'est 
pas de ce monde : le souverain mal est la mort éter- 
nelle, ou la séparation d'avec Dieu< La possession 
des félicités temporelles est une fausse béatitude » 
une grandç infirmité. Le juste vit de la foi. 

« Lorsque les deux Cités seront parvenues à leurs 
£m a¥ moyen du Christ , il y aura pour les pécheurs 
de» f applÎQ^ éteweist La peine de mort sous la loi 
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humaine ne coniiste pa» seulemeot dans la minute 
employée à l'exécution du criminel, mai$ danâ l'acte 
qui Tenlèye à l'existence : le juge éternel retranche 
le coupable de la vivante éternité, comme le juge 
temporel retranche le coupable du tempa vivant 
L'Éternel peut-il prononcer autre chose que dea 
arrêta éternels? 

« Par la même raison, le bonheur des justes sera 
sans terme. L'ame toutefois ne perdra pas la mé* 
moire de ses maux passés : si elle ne se souvenoit 
plus de son ancienne misère, si même elle ne eon- 
noissoit pas la misère impérissable de ceux qui au-* 
ront péri , comment chanteroit-elie sans fin les^i«« 
séricordes de Dieu , ainsi que nous l'apprend le 
Psalmiste ? Dans la Cité divine cette parole sera ac- 
complie : « Demeurez en repos; reconnùissez que je 
suis DieUf o'est-à*dire qu'on y jouira de ce aabbat, 
de ce long jour qui n'aura point de soir, et où noua 
reposerons en Dieu. » 

Cet ouvrage du Platon chrétien est empreint de 
la mélanoolie la plus profonde : on y sent une ame 
tendre, inquiète, regrettantpeut-étre des illusions, 
et dont les vagues sentiments passent à travers un 
esprit abstrait et une imagination mystique* Celui 
qui , jeune encore , s'étoit confessé avec tant de 
charme d^avoir demandé la pureté , mais pas trop 
tôt ' , da\Hàir ' désiré d aimer; celui qui avoit dit s 
« Lorsque vous m'aurez connu tel que je suis, pries 
«pour moi ^;» le père d'Àdéodat répand sur les 

I Ùmféê. j lib. vin , «. tu , wam. xvn. 

* M , Und, , lib. m et iy. ^ Id. , Epist. «doqu, filini* wu 
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pages échappées h sa vieillesse ce dégoût de la terre , 
bonheur des saints, et partage des infortunés. Le 
spectacle des calamités publiques contribuolt sans 
doute à attrister le génie d'Augustin : quel teoaps 
pour écrire que les années qui séparent Alaric de 
Genseric, second destructeur de Rome et de Car- 
thage; que les années qui s'écoulèrent entre le sac 
de la ville éternelle par les Gotha et le sac d'Hip- 
pone par les Vandales! 

Yolusien, homme d'une famille puissante à Car* 
thage, avoit mandé a saint Augustin qu'un de ses 
amis manifestoit le désir de trouver un chrétien 
cap|ible de résoudre certaines difficultés relatives 
au nouveau -culte. Saint Augustin, dans une réponse 
affable et polie, lui envoie une sorte d'abrégé de 
la Cité de Dieu. 

Le même Père entretient une correspondance 
avec la population païenne de Madaure : a Réveillez* 
ttvous, peuples de Madaure, mes parents! mes 
a frères '!... Puisse le vrai Dieu vous convertir à la 
« foi , vous délivrer des vanités de ce monde ! » Un 
évéque, un controversiste ardent, saint Augustin, 
appelle des idolâtres ^% parents ^ %^% frères. 

Quelques années auparavant il avoit eu un com* 
merce de lettres avec Maxime, grammairien dans 
cette même ville de Madaure : Maxime l'avoit prié 
de laisser de côté son éloquence et les subtiles ar- 
guments de Chrysippe, pour lui dire quel étoit le 
Dieu des chrétiens. «Et à présent, homme excçl- 

< Expergiscemini aliquando, fratres mei, et parentes mei ma« 
davrenaes* (Epist. ccxxxii.) 
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a lent ' qui as abandonné ma communion, cette lettre 
« sera jetée au feu ou détruite d'une autre manière. 
«S'il en est ainsi, un peu de papier périra, mais 
«non ma doctrine... Puissent les dieux te conser 
a ver! les dieux par qui les peuples de la terre 
«adorent en mille manières différentes, dans un 
« harmonieux discord, le Père commun de ces dieux 
«et des hommes'. » Voici le païen qui appelle à 
son tour les bénédictions du ciel sur la tête d'un 
chrétien. 

Longinien écrit ces mots à saint Augustin : « Sei- 
«gneur et honoré Père, quant au Christ, en qui tu 
«crois, et l'Esprit de Dieu par qui tu espères aller 
«dans le sein du vrai, du souverain, du bienheu- 
«reux auteur de toutes choses, je n'ose ni ne puis 
«exprimer ce que je pense; il est difficile à un 
«homme de définir ce qu'il ne comprend pas ; mais 
« tu es digne du respect que je porte à tes vertus ^. » 

Saint Augustin répond : «J'aime ta circonspec- 
«tion à ne rien nier, à ne rien affirmer touchant le 
« Christ ; c'est une louable réserve dans un païen ^. » 

L'illustre évéque d'Hippone expira à soixante- 
seize ans dans sa ville épisco'pale assiégée , en plein 

« Vîp eximie. 

* Dii te servent, perquos eteorum atquecunctorum mortalium 
communem patrem» universi mortales, quos terra sustinet, mille 
modis coiicordi discordia yeneramur et colimus ! (Jp. Augustin., 
ep. xTi, al. xLiii, t. II.) 

^ Ut autem me cuUorem tuarum yirtutum dignatus est. (Au- 
gustin., epist. ccxxxiiii D. 3. 

4 Proinde quod de Ghristo DÎhil tibi negandum yel affirmandum 
pulasti, hoc in pagani animo temper^mentum non inyitus ac- 
ceperim» (EpUt. GGzxxY.) 
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exercice de« devoirs d'un pasteur courageux et cha* 
ritable. « Il mourut , dit Télégant auteur que vous 
c aimerez encore à retrouver, il mourut le» yeux 
« attachés sur cette cité céleste dont il avoit écrit la 
«merveilleuse histoire '. » 

Mais, avant ces lettres d'Augustin, on trouve 
peut-être un monument encore plus extraordinaire 
de la tolérance religieuse entre des esprits supé- 
rieurs : ce sont les lettres de saint Basile à Libanius, 
et de Libanius à saint Basile. Le sophiste païen avott 
été le maître du docteur chrétien à Constantinople. 
« Quand vous fûtes retourné dans votre pays, écrit 
« Libanius à Basile , je me disois : « Que fait mainte- 
a nant Basile ? plaide-t-il au barreau ? enseigne-t41 
«l'éloquence ? J'ai appris que vous aviez «uivi une 
«meilleure voie : que vous ne vous étiez occupé 
« qu'à plaire à Dieu , et j'ai envié votre bonheur *. » 

Basile envoie de jeunes Cappadociens à l'école de 
Libanius .sans crainte de les infecter du venin de 
l'idolâtrie. « 11 suffira , lui mande>t-il , qu'avant l'Âge 
«tde l'expérience ces jeunes gens soient comptés 
«parmi vos disciples^.» — a Basile est mon ami, 
«s'écrie Libanius dans une autre lettre, Basile est 
« mon vainqueur, et j'en suis ravi de joie *. » — « Je 
«tiens votre harangue, dit Basile; je l'ai admirée: 
« ô Muses ! ô Athènes ! que de choses vous enseignez 
« à vos élèves ^ ! » 

EstKîe bien l'ennemi de Julien, l'ami de Grégoire 

* Trsduct. de M. Yiluiiâin , MU. hist. et litié 

• Ep. oQGXXXTi. -*Edit« Bened. ^ Ep. ocMXzxTii. 

4 Ep. CGGXXXYIII. ^ Ep. CCCLIII. 
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de Nazlanze^ le fondateur de la me cénobitiqae; 
est-ce bien Fardent sectateur de Julien, le violent 
adversaire des moines , l'orateur qui défendoit les 
temples'; sont-ce bien ces deux hommes qui ont 
ensemble un pareil commerce de lettres ? 

Synésius, de la colonie lacédémonienne fondée en 
Afrique dans la Cyrénaïque, descendoit d'Eurys*^ 
thène.9 premier roi de Sparte de la race dorique: 
il étoit philosophe ; comme saint Augustin dans sa 
jeunesse , il partageoit ses jours entre la lecture et 
la chasse. Le peuple de Ptolémaide, en Libye, le 
demande pour évéque. Synésius déclare qu'il ne se 
reconnoit point lèi pureté de mœurs nécessaire à un 
si saint état; que Dieu lui a donné une femme, 
qu'il ne veut ni la quitter ni s'approcher d'elle fur« 
tivement comme un adultère ; qu'il souhaite avoir 
un grand nombre d'enfants beaux et vertueux. Il 
ajontoit : « Je ne dirai jamais que l'ame éoit créée 
« après le corps ; je ne croirai jamais que le monde 
a doit périr en tout ou en partie : la résurrection me 
< paraît une chose fort mystérieuse , et je ne me 
«rends point aux opinions du vulgaire ^.» On lui 
laissa sa femme et ses opinions, et on le fit évéque* 
Quand il fut ordonné , il ne put pendant sept mois 
se résoudre à vivre au milieu de son troupeau ; il 
pensoit que sa charge étoit incompatible avec sa 
philosophie ; il vouloit s'expatrier et passer en 
Grèce '• On lui laissa sa philosophie ^ et il resta à 
Ptolémaide. 

' 1^., Ep. LV11-— cv. 

a Ep. xcv. — ad Ofymp, 
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Synéshis avoit été disciple d'Hypathia , à Alexan- 
drie. Les lettres qu'il lui écrit sont ainsi subscrites : 
Au philosophe. Au philosophe Hypathia '. Dans une 
de ces lettres (et il étoit alors évêque), il l'appelle 
sa mère, sa sœur, sa maîtresse^, il lui trouve une 
ame très divine ^. 11 félicite Herculien de lui avoir 
fait connoître cette femme extraordinaire qui ré- 
vèle les mystères de la vraie philosophie^. Ces 
relations paisibles s'entretenoient dans un coin du 
monde, l'an 410 de Rome, l'année même qui vit 
entrer Alaric dans la Ville éternelle. Cinq ans au- 
paravant, les Macètes et d'autres peuples barbares 
avoient assiégé Cyrène ^. La main 'de Dieu se mon- 
troit dans lia nue; sous cette main, les siècles, les 
empires, les monuments s'abimoient, et les hommes 
poursuivoient le cours ordinaire de leur destinée: 
en ce temps-là il y avoit beaucoup de vie, parce 
qu'il y avoit beaucoup de mort. 

Il n'est pas jusqu'aux poètes dans les Jeux cultes 
qui ne gémissent de ne pouvoir chanter aux mêmes 
fontaines et sur la même montagne. Ausone, de la 
religion d'Homère, écrit à Paulin, de la religion 
du Christ : «Muses, divinités de la Grèce, entendez 
« cette prière ; rendez un poëte aux Muscs du La- 
«tium!» Le poëte de la Croix répond : a Pourquoi 
a rappelles-tu en ma faveur les Muses que j'ai répu- 



* T^ (diXcao^u. Tïi çi>.o<yoç« tiradia. Ep. xv, p. 172; ep. x, p. 170. 
> MvirEp, xat a^eX^Vl, )cai ^K^àtrxaXe. £p. xvi, p. 173. 

3 Tvjç ôiOTOTïiç ffou ij/ux^ç. Ep. X y p. 170. 

4 Ep. cxxxvi, p. 272. 

* Ep. GGLXy — CCXLIX. 
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ddlées? Un plus grand Dieu subjugue mon ame... 
ttRien ne t'arrachera de ma mémoire... Cette ame 
«ne peut t'oublier, puisqu'elle ne peut mourir '.» 

Le temps, comme vous le voyez, avoit usé la vio- 
lence des partis : les hommes supérieurs, le moment 
de l'action passé, ne tardent pas à s'entendre; il est 
entre ces hommes une paix naturelle qu'on pour- 
roit appeler la paix des talents , semblable à cette 
paix de Dieu qu'une religion commune établissoit 
entre les vaillants et les forts. Aussi , vers la fin du 
quatrième siècle et dans les deux siècles suivants, 
la tendance que les philosophes des deux religions 
ont à se reprocher est visible: la haine a disparu; 
il ne reste que les regrets. Les contentions n'exis- 
tent plus que parmi les chrétiens des différentes 
sectes. 

Néanmoins quelques caractères rigides , instruits 
aux rudes enseignements apostoliques, désapprou- 
voient ces ménagements: ils condamnoient orateurs 
et poètes, et méprisoient la délicatesse du langage. 
Saint Jérôme confesse avec larmes son penchant 
pour les auteurs profanes ; il expie d'avance par le 
jeûne, les veilles et les prières, la lecture qu'il se 
prépare à faire de Cicéron et de Platon. Rufin ac- 
cuse Jérôme d'un crime énorme : d'avoir occupé 
certains religieux du mont des Olives à copier les 
dialogues de Cicéron, et d'avoir, dans sa grotte de 
Bethléem, expliqué Virgile à des enfants chré- 
tiens. 

Les philosophes , après le règne de Julien , avoient 

a YiLLEMÀiR, Mê, hist. etUtt, p. 449. 
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cessé de se distinguer de la foule par les habits et 
les mœurs; mais la suite des doctrines et la succès* 
sien des maîtres se prolongèrent bien au delà du 
règne de l'Apostat. Dans le cinquième et dans le 
sixième siècle, les chaires publiques à Athènes 
étoient encore occupées par des païens ' : Syran- 
nius fut le prédécesseur de Proclus , qui transmit le 
doctorat àMarinus, converti du judaïsme samari- 
tain à rhellénisme. Proclus étoit auteur d'un dou- 
ble commentaire sur Homère et sur Hésiode , de 
deux livres de théurgie, de quatre livres sur la Ré- 
publique de Platon, de dix livres sur les Oracles, 
de plusieurs autres traités , et de dix-huit Argu- 
ments contre les chrétiens , réfutés par Philoponus'. 
Marinus nous a laissé la biographie de^on maitre : 
alors un saint écrivoit la vie d'un saint, un philo- 
sophe la vie d'un philosophe ; ils se partageoient la 
gloire du ciel et de la terre. 

Marinus attribue à Proclus une vertu surnatu- 
relle de bienfaisance : il en apporte en preuve la 
guérison miraculeuse de la jeune Asclépigénie, fille 
d'Archiades et de Plutarcha. Il remarque que la 
maison de Proclus touchoit au temple d'Ësculape; 
car, dit-il , Athènes étoit encore assez heureuse pour 
conserver dans son entier le temple du Sau%feur. 
Platon étoit pauvre (c'est toujours Marinus qui 
parle), il n'avoit qu'un jardin dans l'enceinte de 
TAcadéraie, etun revenu de la valeur de trois pièces 

> loDtius donne le catalogue de la succession des philosophes 
athéniens. Pages 301 et 302 : De Scriptoribus hist. philosophicœ. 

> SuiPAS. Ltx.f yoce Prœl.; Fabric, de Procli script, etlit., p. SO, 
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dW; mais du temps de Proclus, le fevenu de 
l'Académie s'élevoit à plus de mille '. 

Marinus^nous donne encore l'époque certaine de 
la perte de la fameuse statue de Phidias , la Minerve 
du Parthenon : échappée aux rivages des Goths, elle 
n'échappa point à ceux des chrétiens. «Minerve, 
dit-il , manifesta le grand attachement qu'elle avoit 
pour Produs, quand la statue de cette déeisset qui 
jusqu'alors étoit restée au Parthenon, fut enlevée 
par ceux qui touchent aux choses qui ne de\froient 
pas être touchées. Quand donc Minerve eut été 
ehassée de son temple, une femme d'une beauté 
«xquise apparut en songe à Proclus; elle lui com- 
manda de parer ses foyers , en lui disant : a Minerve 
«veut habiter et dormir avec toi '.p 

Marinus date la mort de Proclus de Tan 124 à 
partir de celle de Julien ^: c'étoit une ère à l'usage 
des regrets et de la reconnoissance philosophiques. 
Les chrétiens comptoient ainsi de 1 époque des 
martyrs. 

■ Phot., cod, ccxui, p. 1054; Dàmàsc. , i/| Fit, Isidor. 

* ]\Iarin., in Vit. Procli, cap. xxx, p. 62. Nous devons à M. Bois- 
•onade une excellente édition de la Vie de Proclus par Marinuf, 
et du copimeDtaire inédit de Proclus sur le Gratyle. 

Je ne sais si , par rapport à l'histoire de Part , ce passage a ja« 
mais été remarqué. Il m'ayoit échappé dans mon mémoire sur 
l'histoire de Sparte et d'Athènes, dans l'introduction à VJtinéiaine 
de Paris à Jérusalem. M. Quatremère de Quincy ne le qite point 
dans son Jupiter Olympien. 11 y avoit deux statues de Jupiter à 
Athènes de la main de Phidias : celle de la citadelle; elle étoit de 
Inronz^y et Ton apercevoit Faigrette de soi» casque du cap Suoium : 
celle du Parthenon ; elle étoit d'or et d'ivoire. Marinus parle évi- 
demment de la .dernière. 

3 Marin., in Fit. Procli f cap. zxxvif p. 73, 
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Plus tard encore, vers Tan 550, nous trouvons 
Damascius le. stoïcien , lié d'amitié avec Simplicius 
et Eulianus. L'aventure de ces derniers philosophes 
du monde romain mérite d'être racontée. 

Damascius de Syrie, Simplicius de Cilicie, Eu- 
lanius de Phrygie, Ermias et Diogène de Phœnicie, 
Isidore de Gaza, accablés du triomphe de la croix, 
résolurent de s'expatrier et d'aller vivre chez lés 
l^erses. Arrivés dans la contrée des Mages , ils trou- 
vèrent que le roi n'étoitpas un philosophe, que les 
nobles étoient pleins d'orgueil, que le peuple, rusé 
et voleur, ne valoit pas mieux que le peuple ro- 
main. Us furent surtout révoltés du spectacle de la 
polygamie, impuissante même à prévenir l'adul- 
tère : ils se repentirent et désirèrent rentrer dans 
leur pays. Chosroës, qui négocioit alors un traité 
avec la cour de Constantinople , y fit généreusement 
insérer une clause en faveur de ses hôtes : on ne 
les inquiéta pointa leur retour, et ils jouirent en 
paix à leurs foyers de la liberté de conscience '. 

Dans cette agonie d'une société prête à passer , 
l'assimilation de langage , d'idées et de mœurs étoit 
presque complète entre les hommes sypérieurs des 
deux religions ; mêmes principes de morale, mêmes 
expression de salut, de grâce divine, mêmes in- 
vocations au Dieu unique, éternel, au Dieu Sau- 
t^eur. Quand on lit Synésius et Marinus, Fulgence 
et Damascius, et les autres écrivains religieux et 
moraux de cette époque, on au roi t peine à déter^ 

' AoÂTHiÂSy lib. II, p. 09 et seq.; Suidas , roeeU^Miv;; BRUcmi, 
Mst, crit. de la philosopha, t« il , p« 45 1 . 
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miner la croyance à laquelle ils appartiennent , si 
les uns ne s'appuyoient de l'autorité homérique, les 
autres de Tautorité biblique. 

Boëce dans FOccident , Simplicius dans TOrient y 
terminèrent cette série des beaux génies qui s'étoient 
placés entre le ciel et la terre : ils virent entrer la 
solitude dans les écoles où le Christianisme avoit 
été nourri, et dont il chassa Fauditoire; ils fermè- 
rent avec honneur les portes du Lycée et de l'Âca* 
demie des sages. Justinien supprima les écoles 
d'Athènes quarante-quatre ans après la mort de 
Proclus^ Boëce, chrétien et persécuté, étoitjin phi- 
losophe; Simplicius, philosophe et heureux, avoit 
le caractère d'un chrétien. « Seigneur , dit-il (dans 
« la prière qui termine son commentaire de VEnchi' 
fkridion d'Ëpictètc) : Seigneur, père, auteur et 
«guide de notre raison, permets que nous n'ou-» 
«bliions jamais la dignité dont tu décoras notre na- 
«ture! Fais que nous agissions comme des êtres 
«libres; que purifiés de toutes passions déréglées 
« nous sachions , si elles s'élèvent-, les combattre et 
«les gouverner! Guidé par la lumière de la vérité^ 
«que notre jugement nous attache aux choses vér 
«ritablement bonnes! Je te supplie, ô mon Sau*^ 
«YEUR! de dissiper les ténèbres qui couvrent les 
«yeux de nos âmes, afin que nous puissions, 
« comme le dit Homère , distinguer et l'homme e{; 
« Dieu. » 
Boëce enfermé dans un cachot à Ticinum (Pavie) 

* JoAN. Matt., t. II y p. 187 ; AuiUN., p« 100. 
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se plaint du changement de sa fortune et des maU 
heurs de sa vieillisse : les Muises l'environnent dans 
des vêtements de deuil. Tout à coup une femme 
majestueuse se montre à lui; ses regards sont per- 
çants, ses couleurs brillantes. Elle est jeune, et pour- 
tant on voit que sa naissance a précédé celle des 
hommes du siècle t tantôt elle ne paroit pas s^élever 
au dessus de la taille commune; tantôt son front 
touche aux nues , et se cache aux regards des mer- 
tels. Un tissu d'une matière incorruptible forme sa 
robe; Téclat de cette robe est légèrement adouci 
par ànf espèce de teinte semblable à celle que le 
temps réjpand sur les vieux tableaux. Cette femme 
tient un livre dans sa main droite, un sceptre dans 
sa main gauche. Dès qu'elle aperçoit les Musestlic* 
tant des vers à la douleur de Boëce, elle chasse ses 
courtisanes, qui, loin de fermer les blessures^ les 
tiennent ouvertes avec un poison subtil. Ensuite 
tWe s'assied sur le lit du prisonnier et lui adresse 
ces paroles: «Est-ce donc toi que j'ai nourri 'de 
«mon lait, que j'ai élevé avec un si tendre soin? 
«toi dont j'avoîs fortifié l'esprit et le cœur , tu te 
«serois laissé vaincre à l'adversité! me reconnois- 
« tù ? Tu gardes le silence ! » La Divinité essuie avèo 
un pen de sa robe les larmes qui roulent dans les 
yeux de Boëce : aussitôt il reconnoît la mère fé- 
conde des vertus, son amie céleste, la philosophie* 
Elle donne ses dernières leçons à son élève ; elle 
lui répèle que le souverain bien ne se trouve qa*en 
Dieu, et comme Simplicius,la Philosophie., ou plu- 
tôt Boëce , -s'éorîe : « Etre infini ! source de tous les 
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«biens! Dieu sauveur! élevez nos âmes jusqu'au 
«séjour que vous habitez! répandez sur nous cette 
« lumière qui seule peut donner à nos yeux la force 
« de vous contempler ! » 

Y a-t-il rien de plus beau et en même temps de 
plus semblable que ces derniers accents de Sim- 
plicius et de fioëce ? Â cette époque le Christia* 
nisme étoit philosophique; il rétrograda; il devint 
monacal par l'ignorance et les malheurs répandus 
sur là terre : c'est précisément ce qui fit sa force. 
Le temps de la barbarie couva les germes de la 
société moderne, et son incubation fut d'un« éner- 
gie prodigieuse. Le Christianisme, philosophique 
trop tôt à la suite d'une vieille civilisation qui 
n'étoit pas née de lui, se seroit épuisé; il falloit 
qu'il traversât des siècles de ténèbres, qu'il fût lui-- 
même l'auteur de la civilisation nouvelle, pour 
arriver à son âge philosophique naturel^ âge qu'il 
atteint aujourd'hui. 

Entre Platon et saint Augustin, entre Socrate et 
Boëce, saecomplit une des grandes périodes de 
l'histoire de l'espVit humain. Les maîtres de la sa- 
pience païenne remirent, en se retirant, le style 
et les tablettes aux maîtres de la science évangé- 
lique.Le principe de la philosophie ne périt point, 
parce qu'aucun principe ne se détruit, parce que 
la philosophie est à la fois la langue de lesprit , et 
la haute région où l'ame habite à part de son en- 
veloppe. La théologie Vassit sur les bancs que la 
philosophie abandonnoit , et la continua. Les sys- 
tèmes d'Aristote et de Platon , la forme et l'idée « 
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dmsèrent toujours les intelligences, jusqu'au temps 
où les ouvrages du Stagirite, rapportés à l'Europe, 
par les Arabes , renouvelèrent la doctrine des péri- 
patéticiens et enfantèrent la scolastique. La bran- 
che gourmande du Christianisme, l'hérésie, qui ne 
cessa de pousser avec vigueur, reproduisit de son 
côté le fruit philosophique dont le germe l'avoit 
fait naître. 

En lisant le récit de la spoliation des temples 
sous le règne de Théodose, vous aurez cru assister 
à la destruction des églises, perpétrée de nos jours. 
Mais l'écroulement de nos églises n'a point amené 
la chute de la religion du Christ, tandis que la 
religion de Jupiter, ruinée d'ailleurs, disparut 
avec ^s temples. La vérité ne tient point à une 
pierre, elle subsiste indépendamment d'un autel : 
l'erreur ne peut vivre, si elle n'est enfoncée dans 
les ténèbres d'un sanctuaire. Le Christianisme, au 
temps de Théodose et de ses fils, se trouvoit prêt 
à remplacer le paganisme : le Christianisme n'a 
point d'héritier dans notre siècle. La philosophie 
humaine qui se présenteroit pour succéder à la 
foi, ainsi qu'elle s'offrit pour tenir lieu de l'idolâ- 
trie , qu'auroit-elle à nous donner ? Une théurgié ? 
Qui Tadmettroit ? Et cette théurgié que cacheroît- 
elle sous ses voiles, sinon ces mêmes vérités de 
l'Essence divine, que les enseignements publics 
de rÉglise ont ïnise à la portée du vulgaire ? Les 
mystères des Initiations sont révélés à la foule 
dans le Symbole que répète aujourd'hui l'enfant 
du peuple. 
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Si Ton imaginoit d'établir autre chose que les 
vérités reçues de la foi , le panthéisme , par exem- 
ple, le pourroit-on? Le Christianisme est la syn- 
thèse de ridée religieuse ; il en a réuni les rayons : 
le panthéisme est l'analyse de la même idée , il en 
disperse les éléments. Chacun aura-t-il à ses foyers 
une petite fraction de la vérité divine , dont il se 
fera un Dieu pour sa consommation particulière ? 
Les Pénates, les Fétiches, les Manitous, les Enones, 
les Génies ressusciteroient-ils ? L'idolâtrie revien* 
droit-elle encore une fois par cette route fausser la 
société? Y an roit-il autant d'autels que de familles? 
autant de prêtres, de cérémonies, de rites que 
d'imaginations pour tes inventer ? La pluralité des 
religions privées remplaceroit-^elle l'unité de la re- 
ligion publique? Âuroit-elle le même effet sur 
rhomme ? Quel chaos que le mouvement et l'exer- 
cice de ces cultes infinis et divers! toutes les bizar* 
reries, tous les désordres d'esprit et de mœurs qui 
ont décrédité les sectes philosophiques et les héré- 
sies, revivroient; toutes les aberrations sur la na- 
ture de Dieu renaitroient. Qu'est-il, ce Dieu? est-il 
éternel? a-t-il créé la matipre? existe-t-il à part 
auprès d'elle ? est-il une source d'où sortent et où 
rentrent les intelligences? La matière même existe- 
t-elle? L'univers est-il en nous? hors de nous ? 
Qu'est-ce que l'esprit, effet où cause ? Ira-t-on jus- 
qu'à supposer, dans un nouveau système , que Dieu 
n'est pas encore complet , qu'il se forme chaque 
jour par la réunion des âmes dégagées des corps ; 
de sorte que ce ne seroit plus Dieu qui auroit formé 
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rhomme^ maU les hommes qui seroient ks créa- 
tenrs de Dieu ? Et comment revêtir ez-vous d'une 
forme sacrée pour remplacer la forme chrétienne , 
ces allégories 9 ces mythes, ces rêveries, ces va- 
peurs des esprits défectueux , nébuleux et vagues , 
qui cherchent la religion et qui n'en veulent pas? 
Le mysticisme, Téclectisme ou le choix des vérités 
dans chaque système, peuvent-ils devenir un culte? 
ces vérités sont-elles évidentes, et tous les esprits 
consentent -ils aux mêmes abstractions métaphy- 
siques ? 

Enfin tout système philosophique j, en s'implan- 
tant dans les ruines du Christianisme, ne trouveroit 
plus pour véhicule populaire le moyen qui se ren- 
contra autrefois : la prédication de la morale uni- 
verselle. L'Évangile eut à développer ces grands 
principes de liberté et d égalité qui, connus de 
quelques génies privilégiés, étoient ignorés des 
nations et combattus par les lois. Aujourd'hui l'ou- 
vrage est accompli : la philosophie peut recomman- 
der une réforme, mais elle n'a aucun enseigne- 
ment nouveau à propager. Gomment alors, sans 
la ressource d'une morale à établir, déterminerez- 
vous les hommes à changer les mystères chrétiens 
contre d'aures mystères, aussi difficiles à com- 
prendre? 

Ces choses étant impossibles, on n'aperçoit réel- 
lement derrière le Christianisme que la société ma- 
térielle ; société bien ordonnée, bien réglée, jusqu'à 
un certain point exempte de crimes, mais aussi bien 
borpée , bien enfantine , bien circonserite aux sena 
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polis et hébétés* Lorsque dans la société matérielle 
on pousserait les découvertes physiques et les in- 
ventions des machines jusqu'aux miracles, cela ne 
produiroit que le genre de perfectionnement dont 
la machine même est susceptible. L'homme , privé 
de ses facultés divines, est indigent et triste; il perd 
la plus riche moitié de son être : borné à son corps, 
qu'il ne peut ni rajeunir ni faire vivre, il se dé- 
grade dans l'échelle de l'intelligence. Nous devien- 
drions , par l'absence de religion , des espèces d'In- 
diens ou de Chinois. La Chine et l'Inde , Tune par 
le matérialisme, l'autre par une philosophie pétri- 
fiée, sont de véritables nations*momies : assises 
depuis des milliers de siècles, elles ont perdu 
l'usage du mouvement et la faculté de progression 4 
semblables à ces idoles muettes et accroupies , à ces 
sphinx couchés et silencieux qui gardent encore le 
désert dans la Thébaïde. 

Religieusement parlant , on est obligé de oon* 
dure de ces investigations impartiales, qu'il n^ 9l 
rien après le Chistianisme. 

Mais si le Christianisme tombe comme toute in- 
stitution que l'homme a touchée et à laquelle il a 
communiqué la défaillance de sa nature, si le temps 
de cette religion est accompli , qu'y faire ? Le mal 
est sans remède. Je ne le pense pas. Le Christia- 
nisme intellectuel, philosophique et moral, a ses 
racines dans le ciel, et ne peut périr; quant à ses 
relations avec la terre, il n'attend pour se renou- 
veler qu'jan grand génie. On aperçoit très bien au- 
jourd'hui la possibilité de la fusion des diverses 
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sectes dans Funîté catholique : mais la première 
condition pour arriver à la recomposition de Funité, 
c'est Taffranchissement complet des cultes. Tant 
que la religion catholique sera une religion soldée, 
dépendante de Tautorité politique et de la forme 
variable des gouvernements, tant qu^elIe conti- 
nuera d'être gênée dans ses mouvements, entravée 
dans ses assemblées particulières et générales, 
contaminée dans ses chaires et ses écoles par l'ar- 
gent du fisc; en un mot, tant qu'elle ne retournera 
pas au pied et à la liberté de la croix, elle languira 
dégénérée. 

Le tableau de la chute du polythéisme et de la 
destruction des écoles philosophiques auroit été 
mal aperçu, s*il s'éioit déroulé lentement dans l'or- 
dre chronologique du récit : le triomphe complet 
de la religion chrétienne, sous le règne de Théo«- 
dose, indiquoit la place où ce tableau devoit être 
exposé. Reprenons la suite des faits politiques et 
militaires. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



D'AECADE ET HONORIUS II THÉODOSE I*' ET YALEIlTimEN III. 

Théodose ne survécut que trois mois à sa vie* Aieà», H<»o&ni»; 
toire sur Eugène : il mourut à Milan ; son corps fut suicun.^^ 
transporté à Constantinople. Il laissa deux fils, in'ou.TX 
Arcade et Honorius. Arcade avoît été déclaré au- a» d. j. c «9*-4of. 
guste par son père , la cinquième année du règne 
de ce dernier. Honorius fut revêtu de la même di- 
gnité après la mort de Yalentinien II , et lorsque 
Théodose se préparoit à marcher contre Eugènç. . 
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Arcade hérita de l'empire d'Orient, Honorius de 
celui d'Occident; Arcade s'ensevelit dans le palais 
de Gonstantinople , Honorius dans tes murs de Ra- 
rennes. Arcade étoit petit, mal fait, laid, noir et 
béte ; il avoit les yeux à demi endormis , comme 
un serpent ' ; Honorius étoit fainéant et léger ^. 
Rufin se chargea de tromper et d'avilir les deux 
empereurs; Stilicon de les trahir et de les défendre. 
Arcade subissoit le joug des eunuques et de sa 
femme; Honorius élevoit une poule appelée Rome, 
et Alaric prenoit la cité de Romulus. 

Rufin fut le ministre d'Arcade, comme Stilicon 
le ministre d'Honorius. Originaire d'Éause, dans 
les Gaules, Rufin avoit obtenu sous Théodose, qui 
le favorisa trop, les charges de grand-maitre du 
palais, de consul et de préfet du prétoire. Il est 
accusé d'ambition, de perfidie, de cruauté et sur- 
tout d'avarice par Claudien , Suidas , Zosime , 
Orose, saint Jérôme et Symmaque^, lequel louant 
tout le monde ne louait personne, ainsi qu'on l'a 
remarqué. 

Déclaré préfet d'Orient, aspirant secrètement 
à l'empire, Rufin avoit une fille qu'il prétendoit 
donner en mariage à Arcade. Ëutrppe l'eunuque 
d^oua ce projet, et Arcade mit dans le lit impérial 
Eudoxie, fameuse par ses démêlés avec saint Jean 

> Pbilo$t. , Hist. eccL , Ub. xi , cap. m ; P&ocop. , de Bel, Pfrsic, 
lib* if cap. II. 

* pROCOP., deBeL Fondai., lib. i, cap. ii; Phot., cap. lxxx. 

'/« JRo/I SuiD., p. 690; ZosiM., lib. v; Oros., p. 221 ; Hier., 
«pisl, iu; 9t«v., lib. vi, epist. xy. 
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Cbry808tome; elle étoit fille deBauton, vaillant 
ehef frank, devenu comte et général romain. 

Stilicon gouvernoit l'Occident sous Honorius; 
c'étoit un grand capitaine de race vandale '. Il 
avoit épousé Serène, nièce de Théodose. Cette al- 
liance enfloit le cœur du demi-barbare * ; il pré- 
tendoit que son oncle Théodose lui avoit laissé 
la tutelle de ses deux fils, et ne supportoit qu*avec 
impatience l'autorité dont Rufinjouissoit en Orient. 

Celui-ci trompé dans ses projets par le mariage 
d'Ëudoxie, craignant les entreprises de Stilicon 
qui levait des soldats, déchaîna les Barbares sur 
l'Empire ; il invita les Huns à se précipiter sur l'Asie, 
et il livra l'Europe aux Goths^. Ces derniers étoient 
commandés par Alaric. 

Alaric étoit né dans l'île de Peucé, à l'embou- 
chure du Danube , au sein même de la Barbarie. 
Claudien appelle poétiquement le Danube le dieu 
paternel d'Alaric. Cet homme, un des cinq ou six 
hommes millénaires ou fastiques, n'étoit pas de 
la famille des jérnales^ la première de la nation 
des Goths, mais de la seconde, la famille des Bal- 
tes. Son courage lui avoit fait donner parmi ses 
compatriotes le surnom de Balt, qui signifie le 
hardi ou le vaillant. 

Tout jeune encore, Alaric avoit passé le Danube 
en 376 avec les Visigoths, lorsqu'ils fuyoient de- 
vant les Huns. 11 s'étoit trouvé aux combats qui 



» Oros., lib' "V"> cap. xxxvn. 

> Hier. , ep. xxi. 

3Hi£R., ep. m, XXX y xx, p. 783. 
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précédèrent et amenèrent la défaite et la mort de 
Valens '• 11 fit sa paix avec Théodose, et le suivit 
en qualité d'allié dans l'expédition contre Eugène. 

Rufin alla déterrer, pour venger sa querelle do- 
mestique, l'homme que Dieu avoit destiné pour 
venger la querelle du monde. Afin que le Goth ne 
rencontrât aucun obstacle, le favori d'Arcade plaça 
deux traîtres, Antioque et Géronce, l'un à la garde 
des Thermopyles, l'autre à celle de l'isthme de 
Corinthe * : ces deux portiers de la Grèce la dévoient 
ouvrir aux Barbares. 

Alaric , feignant donc quelque mécontentement 
de la cour d'Arcade, marauda tout le pays, entre 
la mer Adriatique et le Pont-Euxin. Les Goths pro- 
menoient avec eux quelques troupes des Huns qui, 
l'hiver d'antan, avoient passé le Danube sur la 
glace. Les Barbares butinèrent jusque sous les murs 
de Constantinople , d'où Rufin sortit en habit goth 
pour parlementer avec eux ^. 

Stilicon, sous prétexte de secourir l'Orient, se 
mit en marche avec l'armée que Théodose avoit 
employée contre Eugène. 

Alors arrive un ordre d*Arcade, qui redemande 
à Stilicon l'armée de Théodose, et lui défend de 
passer outre de sa personne : Stilicon obéit : il re- 
met le commandement de l'armée à Gainas, ca- 
pitaine goth qui servait sous lui, et le charge 

^ Clàud., de Sext Bon. consul, ^ p. 117 ; id,, de Bell. Get, p. 170; 
Stvm., lib. II ; Jornind. , cap. xiv, p. 29. 
> Zos. , p. 782. ' 

< Clâub., in Ru/., p. 22. 
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secrèteineqt de tuer Bufin ; entreprise dans la- 
quelle il ne manqua pas d'être assisté par l'eunu- 
que Eutrope ^ 

Rufin se fiattoit d'être proclamé empereur par 
les soldats ^ui lui apportoient une autre pourpre; 
il alla avec Arcade au devant d'eux : Gainas le fit 
envelopper, et tout aussitôt massacrer aux pieds 
d'Arcade, Sa téte^ détachée de son corps , fut portée 
à Gonstantinople au bout d'une pique, et promenée 
par les rues; sa main droite coupée accompagnoit 
sa tête ; on présentoit cette main de porte en porte ^. 
Un caillou introduit dans la bouche du mort la 
tenoit ouverte , et les lèvres entre-baillées étolent 
censées demander l'aumône que la main ^ atten- 
doit ; satire populaire d'une effrayante énergie 
contre l'exaction et le pouvoir. On ne gagna rien 

< Zo$,y p. 785 ; Philost., lib. u, cap. m. 

* Data a Gaine tessera simul unirersi Rufinum circumdatum 
gladiis feriunt. Et hic quidem ei dexteram adimebat, ille manum 
altçram procidebat. Âlius a cervice reyulso capîte recedebat con- 
suetos yictoriae Poanas accinens... et manum ejua ubique per ur- 
bem circumgestarent et ab occurrentibua peterent insatiabili 
pecuniam darent. (Zos., Hist, lib. y, p. 89.) 

Rufinus quidem etiam imperatorium nomien ad se ipsum tra- 
bere omni arte stutlebat..... Milites, in loco qui Tribunal dicitur, 

ad ipsos imperatoris pedes gladiis contrucidarunt £o ipso die 

quo ii qui militum delectum agebant, purpuram ipsi circumda- 
turi erant. (Philostorg., Hist. ceci., lib. ix, p. 528.) 

3 Porro milites cum Rufino caput amputassent, lapidem ori 
ejus iinmiserunt : hastseque infixum circumferentes quaqua yer^ 
sum discurrere cœperunt. Dextram quoque ejusdem praecisam 
estantes, per singulas officinas urbis circumtulerunt, haec ad- 
dentés : Date stipem insatiabili. Magnamque auri yim'hujusmodi 
postulatione coUegerunt. (Id,, ilnd.) 
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au changement du ministre : Eutrope prit la plaM 
de Rufin. 

Âlaric et ses Goths , n'ayant plus rien à piller ni 
à combattre , passèrent le défilé des Thermopyles , 
qui n*étoit défendu que par le tombeau de Léoni- 
das. Des pâtres avoient enseigné aux Perses le sen- 
tier de la montagne ; des Robes noires (ce qui, dans 
le langage d'Ëunape, signifie des moines) le dé«* 
couvrirent aux Goths '. Quel prodigieux change* 
ment dans les temps ! Quelle révolution parmi les 
hommes ! 

Les muraillee de Thèbes la protégèrent*, lea 
souvenirs de cette ville venoient d'QEdipe , pas-* 
soient par Epaminondas et Alexandre. Alaric épar- 
gna Athènes, qui n'étoit plus qu'une université, 
moins fameuse par sa philosophie que par son 
miel ^. 11 accepta un repas et se baigna dansja 
cité de Périclès et d'Aspasie pour montrer qu'il 
n'étoit pas étranger à la civilisation 4. Mais l'Attique 
fut livrée aux flammes. On voit encore aujourd'hui 
cette Athènes qui ressemble, comme elle ressem- 
bloit au temps des Goths, à la peau vide et san- 
glante d'une victime dont la chair avoit été offerte 

» Ednap., cap. VI , p. 93 , in Vita Philosopha 

»Zos., p. 783. 

3 Athenae vero quondam civitas fuit , sapientum domicilium » 
nuDC eam mellatores célébrant : quibu» pars illud sapientum plu* 
tarcbeorum adjice, qui non orationum suarum fama juvenes ia 
theatris con^rregant» sed mellis e» Hymeto ampboris. (Synes. | 
episU cxxjLVfOdfratrem,, p. 272.) 

•^Zo».,?. 734. 
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en saorificd '. On affirtnoit que Mlnenre «Toit re« 
mué sa lance ; que l'ôtnbre d'Achille «voit effrayé 
Alaric *. Ded esprits débilitée par des fables sont 
bien petits dans les réalités des empires : Ht Grâce « 
conservée et comme embaumée dans ¥tê fictions ^ 
opposoit puérilement les mensonges du passé aux 
terribles vérités du présent. 

Alaric continua sa marche vers le Péloponèse t 
Cérès périt k Eleusis avec ses mystères ; plusieuri 
philosophes moururent de douleur, ou par Tépéd 
des Barbareé , entre autres Protaire , Hilaire et Pris- 
cus si chéri de Julien ^^ Gorinthe, Argos et Sparte 
virent leUr gloire foulée a^ix pieds. Alors périt aussi 
peut-être ce Jupiter olympien qui n*avoit d'immor-» 
tel que sa statue. Malheureusement il étoit d'or et 
d'ivoire ; s'il eût été de marbre , quelque espoir 
resteroit de le retrouver sous les buissons de 
rÉIide, à moins que la pensée broyée de Phidiaa 
ne fût devenue la chaux d'une cahuttc ou d'un 
minaret. 

' Stilicon débarque avec une armée sur les oôteé 
de la Grèce ; il enferme Alaric dans le mont Pholoë f 
et le laisse ensuite échapper^. Sorti du Péloponèse^ 
Alaric, par un soudain changement de fortune, est 
déclaré maître général de l'Illyrie oi^ientale , au nont 

' Nihil enim jam Athens splendidum habent, prœter celeber-< 
rima locorum nomina. Ac velut ex hostia consumpta sola peilû 
superest animalis , quod olim aliquando fuerat indieium* (Syxbs., 
êdfraU^mt >»p. cxxxv, p. 272.) 

>Zo6.ip. 7S4. 

3 ËuNAPfi oap. y\i p. V^-04. 

4 1^,^ p« 714. 
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de rëmpereup Arcade, Ce prince prétendoît qu'Ho-» 
norius n'avoit pas eu je droit de le secourir, parce 
que la Grèce étoit du ressort de l'enipire d'Orietit < : 
Arcade : ne vouloit rien perdre de la légitimité de 
sa couardise. Il crut gagner Alaric en Tinvestissant 
du comniandeinjent d'une province , et ne fit que 
le rendre plus redoutable. Une élernelle justice 
punit la lâcheté : Alaric venoit d'égorger les fils ; 
on lui donna la puissance sur les pères : on ne 
règne point par de pareils moyens. 

Les Goths déclarent Alaric roi « sous le nom de 
roi des Visîgoths : ils envahissent l'Italie , la pre- 
mière année même de ce cinquième siècle, fameux 
par la destruction de l'empire d'Occident et la fon- 
dation des royaumes barbares. Stilicon rassemble 
une armée ; Alaric se retire; Honorius va triompher 
à Rome. Je ne vous parle de ce ridicule triomphe 
qu'afin de rappeler le véritable triomphateur; c'étoît 
un moine qui portoit un nom voué à l'immortalité: 
Télémaque, sorti tout exprès de sa solitude de 
l'Orient, étoit venu à Rome sans autre autorité 
que celle de son froc , pour accomplir ce que les 
lois de Constantin n'ayoient pu faire. 11 se jette 
dans l'amphithéâtre au milieu des gladiateurs , et 
s'efforce de les séparer avec ses mains pacifiques. 
Les spectateurs , enivrés de l'esprit du meurtre , 
le massacrèrent'; vrai martyr de l'humanité, il 

« 

< V €làod. , de Bell Get, 

> Telemachus, monasticae yitœ deditus. Hic ab Orieittis partibuf 
profectua, ejusque rei causa Romam ingressus. . . Ipse quoque in 
amphitheatrum venit. Et in arenam descendens, gladlatores qui 
inter se pugoabant compescere conabatur. Sed cruentae c«dis 
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racheta de son sang le sang répandu au spectacle 
de la mort. De ce jour, les combats des gladiateurs 
furent définitivement abolis. 

Stilicon , dont Honorius épousa successivement 
les, deux filles , avoi t traité avec les Franks aux bords 
du Rhin. Marcomir et Sunnon, frères, régnolent 
sur ces peuples. L'un fut banni en Toscane , Tautre 
tué par ses compatriotes. On veut que. Marcomir 
ait été père de Pharamond '. 

Saint Ambroise étoit mort dès Tannée 397. Sti* 
licon regarda sa mort comme la ruine de Tltalie ^. 

Guidon se révolta en Afrique , ^t fut défait pa^ 
son frère Marcezel. « L'incertitude des choses de 
ce siècle est si grande, écrivoit alors saint Augus- 
tin ; on voit si souvent tomber les princes de la 
terre, que ceux qui mettent en eux leurs espé- 
rances y trouvent leur ruine ^. » Marcezel fut jeté 
dans une rivière près de Milan, par ordre de Sti-» 
licon jaloux. 

Les Scots et les Pietés ravagèrent FAngleterre. 
Alaric, sorti d'Italie, y rentra vers la fin de l'an 402. 

«pectatores eum ae^pre ferentes, et daemoois qui eo sanguine 
oblectabatur furorem animis suis concipientes, pacis autorem la- 
pidibus obruerunt. (Thbod. episcop.; Gyri eccL HistJ, lib. y,., 
cap. xxTi, p. 23i4* Parisiis, 1Ô73.) 

' Adriàn. ; Val. rer Fr„ lib. ni. 

■ Ambr., Fît. P., cap. xLv. 

3 Deus noster refugium et yirtus; sunt quaedam t>efugia quo 
quisque Qum fugerit magis infirmatur quam confirmetur. Con- 
fugis, yerbi gratia, ad aliquem in seculo magnum... Tanta hujus 
seouli incerta sunt et ita potentum ruinae quolidianse crebrescunt, 
ut cum ad taie refugium peryeneris, plus tibi timere incipias* 
(AuG., EnarnUiones in Psetlmos xtr, y. ii; p. 299, c. IT.) 
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L'histoire eonfuse de cette époque ne laisse pas toip 
les causes de ces mpuTements divers. Les partis 
s'accusent iDutuellement : tantôt c'est Alario repré-^ 
sente comme un chef sans foi, se jouant des ser* 
ments qu'il prête tour à tour aux deux emperëursr 
Arcade et Honorius ; tantôt c'est Stiiicon soupçonné 
de vouloir faire toniber la couronne sur la tête 
d'Eucher son fils, et suscitant à dessein les Bats 
bares : mais cette fièvre à redoublements n'étoit 
que l'effet de la décomposition du cot'ps social dans 
sa maladie de mort. L'Italie fut consternée à la se» 
conde irruption d'Alaric. Rome répara les murailles 
d'Aurélien; Honorius, prêt à fuir, trembloit dans 
les marais de Ravennes. Stiiicon attaque les Gotha 
à PoUence, sur les confins de la Ligurie, et rem* 
porte une victoire chèrement aqhetée '. Les Ooths 
avoient d'abord refusé le combat, à cause de la 
célébration des fêtes de Pâques (403)» La femme et 
les enfants d'Alaric demeurèrent prisonniers entré 
les mains de Stiiicon , et, ppur les délivrer, Alaric 
consentit h évacuer ses conquêtes. Dieu avoit , au 
milieu de l'Empire romain , deux armées de Goths 
investies de ses justices : l'une conduite par un Goth 
ohrétiea , Marie , l'autre par un Goth païeu , Rada- 
gaise , ou Rhodogaise , selon la forme grecque. 
L'armée de celui-ci étoit composée de toute la race 
gothe trans-danubienne et trans-rhénane. Il n^epgit 
aux batailles deux cent mille soldatSt 

■GLAno., dé BelL Oet, p. 1^3; Prdd. , in Sym, ^ lib. ii; Onot., 
llb. VII, cap. it^xvii; Jorn., p. 653. Pollenoe en eBeore un petit 
village danft le Piëinoat, sur le Tanaro. 
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Radagaise monta à son tour en Italie (403), 
comme une haute marée remplace celle qui est des» 
cendue. Stilicon rassemble des Âlains, des Huns, 
et d'autres Goths commandés par Sarus, Les enne* 
mis pénètrent jusqu'à Florence. Saint Ambroise 
apparoit'à un chrétien dont jadis il aroit été Thôte 
dans cette rille, et lui promet une délivrance subite. 
Le lendemain Stilicon, par force ou par famine, 
contramt la multitude barbare à fuir ou à se ren-^ 
dre. Radagaise est pris, chargé de chaînes , et enfin 
exécuté : ses compagnons, parqués en troupeaux, 
sont vendus un écu pièce. Us moururent presque 
tous à la fois : ce qu'on avoit épargné en les ache- 
tant fut dépensé pour creuser leurs fosses. 

Un an après la défaite de Radagaise (406) , les 
Alains, les Vandales et les Suèves envahirent les 
Gaules, toujours , supposoit*«n , excités par Stili- 
con, qui renversoit les Barbares par ses batailles, 
et les relevoit par ses intrigues. 

Les Bourguignons et les Franks suivirent les 
Alains, les Vandales ei les Suèves dans les Gaules, 
en 407 , et n'en sortirent plus. 

Les légions de la Grande-Bretagne élurent cette 
même année, pour empereur, Marcus , qu'ils mas^ 
sacrèrent, et ensuite un soldat^ nommé Constantin» 
Celui-ci passa dans le continent, battit ce qu'il ren^ 
contra, et s'établit à Arles. 11 fut reconnu ou toléré 
parHonorius, qui faisoit paisiblement des loisassex 
bonnes pour des sigets qu'il n'avoit plus. Il pro*- 
scrivit lés priscillianistes et les donatistes. 

Constant, fils de ce Constantin , empereur d'Arles, 
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d*abord moine , ensuite césar et auguste, se rend.|t 
maître de TËspagne. Il en ouvrit la porte aux Bar- 
bares, en retirant la garde 4^^ Pyrénées aux fidèles 
et braves paysans chargés de les défendre '• 

Honorius épouse, en 408, Thermancie, seconde 
fille de Stilicon. Âlaric traite avec Stilicon par dé- 
putés: il obtient la qualité de général des armées 
d'Honorius dans Ttllyrie occidentale. i£tius , donné 
en otage à Âlaric, passa trois ans auprès de lui. 

Âlaric, non encore satisfait , s'a vai^ça vers l'Italie, 
et demanda quatre mille livres pesant d'or, que 
Stilicon lui fit accorder. 

Honorius commençoit à se défier dé Stilicon, à 
la fois son oncle et son beau-père , et accusé de 
songer à la pourpre pour Eucher, son fils, ouver- 
tement attaché au paganisme. ; 

Un camp réuni à Pavie, secrètement travaillé par 
Olympe, favori d'Honorius, donna le signal de la 
révolte. Stilicon apprend cette révolte à Bologne^ 
en devine la cause, et se retire à Ravennes. Deux 
ordres d'Honorius arrivent, l'un pour arrêter, l'au- 
tre pour tuer le sauveur de l'Empire, déclaré ennemi 
public : il eut la tète tranchée le 23 d'août 408 ; 
c'étoit Rome qui portoit sa tète sur l'échafaud. Hé^ 
raclién exécuta Stilicon de sa propre main , et fut 
fait comte d'Afrique : par une vertu d'extraction^ 
le sang d'un grand homme annoblissôit son bour- 
reau. Eucher, qui vouloit les temples, et qui cher- 
cha à Rome un abri dans les églises , fut tué ; Ther* 

* ORpSlf P* 223. 
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mancie , femme d'Honorius , eut le même sort. 
Olympe hérita de la faveur dont avoit joui Stilieon. 

Durant ces troubles de l'Occident, l'Orient âvoit 
été gouverné par Arcade, successivement gouverné 
lui-même par Rufin et par Eutrope ; l'un , mauvais 
favori 5 qui se croyoit hai à cause de sa fortune, 
et ne l'étoit que pour sa personne ; l'autre, hideux 
eunuque, devenu consul, d'esclave d'un palefrenier 
qu'il avoit été, avide publicain qui prenoit tout, 
même des femmea , qui vendoit tout par habitude , 
se souvenant d'avoir été vendu '. Vous avez vu la 
mort de Rufin. 

Eutrope , pour défendre sa bassesse , inventa des 
lois qui restent dans le Gode comme un monument 
de la honte humaine ^. Ces lois appliquent le crime 
de lèse-majesté à ceux qui conspirent contre les 
personnes dévouées à l'empereur; elles punissent 
la pensée, et s'appesantissent jusque sur les enfants 
des coupables de lèse-favoris. Ces lois , qui ne mi- 
rent pas même leur auteur à l'àbri, firent trembler 
des esclaves, et n'arrêtèrent pas des Goths. Tribi- 
gilde, chef d'une colonie d'Ostrogoths établie par 
Théodore dans la Phrygie, se révolta à l'instigation 
de Gainas, cet autre Goth, meurtrier de Rufin. 
Tribigîlde, opprimé tant qu'il fut ami, fut respecté 
quand il devint ennemi ; on reconnut qu'il âvoit été 
fidèle lorsqu'il cessa de l'être. L'ieunuque régnant, 
accusé de ces désordres, les paya dé sa chute. Il 
avoit osé insulter l'impératrice Ëudoxie. Saint Chry- 

1 Gli^ud., ia Eutrop, eun. , lib. i, p. 94 et seq. 
» Cod. Th., loi du 4 septembre 397* 
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•o«tome« qui deroitle siège épîacopal de Conêtan«* 
tlnople à Eutrope, eut le courage de défendre son 
bienfaiteur ; $*il ne put le sauver du glaive de la 
Ioii il l'arracha du moins aux fureurs populaires; 
il le peignit trop vil pour être égorgé , et réclama 
en sa faveur Tinviolabilité du mépris. Eutrope , tout 
tremblant, la tête couverte de poussière, s'étoit ré« 
fugié dans l'église à laquelle il avoit retiré le droit 
d'asile, «Elle lui ouvrit son sein, dit Chrysostome, 
elle l'admit au pied de l'autel ; elle le cacha des 

• mérne^ yoiles qui couvroient le lieu sacré : elle ne 
« permit pas qu'on 1 arrachât du sanctuaire dont il 

• embrassait les colonnes '• » 

Eutrope fut banni dans l'île de Chypre, ramené 
à Pantique et décapité. Cet homme, qui avoit poa* 
êédé plus de terre qu'on n'en pouvoit mesurer, 
obtint à peine le peu qu'il en falloit pour couvrir 
ion cadavre 

Saint Chrysostome sauva la vie à Âurélien et k 
Saturnin, que Gainas accusoit d'être les auteurs 
des troubles de l'Orient, Gainas, trompé dans ses 
projets de vengeance , conspira ouvertement. Les 
Goths qu'il commandoit^ et à l'aide desquels il vou^r 
loit surprendre Constantinople, furent massacrés, 
et lui-même, après avoir été défait par Fravitas, 
trouva la mort chez les Huns, de l'autre côté du 
Danube , dans l'ancienne patrie des Goths« 

Eud<><ie« proclamée «ugusta, ordonna d*hooorer 

• BomMia tv, p. eQ« 

* Ac tantum telluris pôssedit quantum nec facile nominare qui 
nunc exigua condttar humo » et quantuhim «i noa aemo mise- 
ratione motus imperties. (CftRT«., tem. rr» p« 4SI , a, d.) 
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ses images. Une statue d'at^ent élevée à eette femme 
ambitieuse , assez près de l'église de Sainte^Sophie* 
excita le zèle de saint Chrysostome, et devint la 
principale oause de Texil de oe grand prélat. Il 
sortit de Constantinople le 20 de juin 404. Eudoxie 
succomba le sixième jour d'octobre : une faussé 
eouche termina sa vie y son règne ^ sa fierté ^ son 
animosité et tous ses crimes '. 

Arcade mourut le \^^ mai de Tannée 408, quel* H<»ttzi». 
ques mois avant la fin tragique de Stillcon ; il laissa 
un fils unique, Théodose IL Anthemius , préfet 
d'Orient, fut son tuteur. Les Huns et les Squières êài^wK 
envahirent la Thraée. i» a. j. c 409.4a*i 

Pulchérie, so^ur atnée de Théodose, devint, dè« 
l'âge de quinze ans, Finsti tutrice de son frère. Le 
palais se changea en monastère. Théodose se levoit 
de grand matin avec ses sœurs, pour chanter à deux 
chœurs les louanges de Dieu. Jamais ce prince ne 
vengea une injure ; il laissa rarement esiécuter un 
criminel à mort. Il disoit : « Il est aisé de faire mourir 
« uin homme, mais Dieu seul lui peut rendre la vie. » 
Un jour le peuple demandoit un athlète pour com- 
battre les bétes féroces ; Théodose, qui étoit pré- 
sent, répondit :« Ne savez-vous pas qu'il n*y a rien 
« de oruel et d'inhumain dans les oombati où nous 
a avons aécoutumé d'assister ^ ? » 

> TiLumoMT, Hht, d9sMmp,, tora. t, p. 471)* 

> Populai vooiltrarl oopit : Cun fera liattui audax ^ttldan h»^ 
tiarhis puçaell 

Qulbus ille it« MipoBdil : 

Neacitis nos cum humanitat^ et oldii^entîa ipaotaoulii itttewma 
solitos! (SocR., p. 362.) 
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Ce prince doux avoit inventé une lampe perpé- 
tuelle, afin que ses domestiques ne fussent pas obli- 
gés de se lever la nuit pour la rallumer '. Instruit*, 
aio^ant les arts jusqua peindre et à modeler de sa 
propre main, il écrivoit si bien, qu'on lui avoit 
donné le surnom de calligraphe. Du reste , il man- 
quoit de grandeur d'ame, avoit peu de cœur, 
n'aimoit point la guerre, achetoit la paix des Bar-^ 
bares, et particulièrement d'Attila. Il mettoit son 
seing au bas de tous les papiers qu'on lui présentoit 
sans les lire, tant il avoit l'aversion des affaires^. 
11 signa de la sorte l'acte de l'esclavage de l'impé- 
ratrice *• Ce fut Pulchérie qui essaya de IC; corriger 
par cette innocente leçon. Saint Augustin remarque 
que cet empereur auroit été un saint dans la soli- 
tude ^. 

Théodose étoit livré aux eunuques , qui débau- 
choient la virilité du prince : Antioque, grand cham- 
bellan du palai#, conduisoit tout. Théodose se mêla 

>$oz«, Prolegom., p. 396. 

* Semper lectitandis libris occilpatus. {Constaniini ManasHs Com^ 
pendium, p. 55.) 

^ Si qiiis ei chartam offerret , rubris et in ea Utteris nomen im« 
peratorium subscribebat , non inspectis prius eis quœ essent in 
ea praescriptis. ( Id., ibid. ) 

^ Quamobrem divinis exbrnata dotibus Pulcheria fratrem ab 
hoo yitio reyocare stùdens , singulari diligentia impefatorem mo« 
nebat... Litteras fin^rit, in quibus perscriptum foret, imperatorem 
Pulcheriœ sorori conjugem suam yeluti roancipium donaMie. Hanc 
chartam fratri offert, rogat hanc scripturam litteris imperatoriis 
munire ac subsignare y élit. Imperator precibns sororia annuiti 
mox calamum prehendit manu, et exaratis purpurei coloris lit- 
teris, chartam confirmât* (/</., ibid») 

5 Epist, 
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trop des affaires ecclésiastiques ; il favorisa Théré- 
sie d'Eutichès et appuya les violences de Dioscorel 

Je dois vous faille remarquer sous Théodose quel- 
ques lois caractéristiques du temps : lois contre 
les hérésiarques de toutes les sortes : Manichéens^ 
Pepuzeniens , Phrygiens , Priscillianistes , Ariens , 
Macédoniens , Tunoniens , Novatiens , Sabastiens ; 
lois pour les professeurs des lettres à Constantin 
Dople ; dix professeurs latins pour les humanités , 
dix grecs, trois latins pour la rhétorique ,^ cinq 
grecs appelés sophistes ; un pour les secrets de la 
philosophie ; deux pour le droit. C'étoit le sénat 
qui choisissoit les professeurs publics; ils subis^ 
soient un examen : lois pour défendre d'enseigner 
(419) aux Barbares la construction des vaisseaux , 
et qui prononcent la peine de mort contre les dé- 
linquants : lois qui etccordent à chacun le droit de 
fortifier ses terres et ses propriétés ^ Ce droit est 
tout le Moyen-Age. 

En 421 Théodose épouse Eudocie, fille d'Héra- 
cllde, philosophe d'Athènes, ou de Léonce, sophiste ; 
elle s'appeloit Athénaïde avant d*étrc baptisée. 
Athènes , qui n'avoit pas fourni un tyran à l'Empire 
romain, lui donnoit pour reine une muse : EudocIçL 
étolt poëte : elle mit en vers cinq livres de Moïse , 
Josué, les Juges, et la touchante églogue de Ruth. 

Il ne faut pas confondre Eudocie avec Eudoxie , 
nom de sa belle-mère et nom aussi de la fille qu'elle 
eut de Théodose , et qui fut mariée à Valentinlen III, 
l'an 437. 
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Revenons aux affaires de l'Italie. 

Honorius ê'étant privé du secours de Stilioon au«» 
roit pu donner le commandement des troupes ro- 
maines à Sarus le Goth, homme de guerre; mais 
il le rejeta parce que Sarus étoit païen. Alario pro« 
posoit la paix à des conditions acceptables ; on les 
refusa : il vinttnettre le siège devant Rome '. Serène, 
veuve de Stilicon , étoit dans cette ville ; le sebat 
la crut dlntelligence avec Alarie, et la fit étouffer 
par le conseil de Placidie, sœur d'Honorius. 

Alaric ferma le Tibre : la famine et la peste dé- 
solèrent les assiégés *. Alaric consentit à s'éloigner 
moyennant une somme immense ^. On dépouilla 
les statues des richesses dont elles étoient ornées ^ 
entre autres celles du Courage et de la Vertu 4. 

Honorius^ renfermé dans Ravennes, ne ratifioit 
point le traité conclu. Le sénat lui députa Attale ^ 
intendant des largesses , Gécilien et Maximien : ils 
n'obtinrent rien de l'empereur, dominé par Olympe* 
• Alaric se rapprocha de Rome^ et battit Valens 
qui la venoit secourir. 

* An. 408. 

* Portas undique concliiserat, et occupato Tiberi flumine, sub- 
fflinistrationem commeatus e porta impediebat... Fametn pestls 
oomitabatur* (Zoiill. , Hist., lib. r, p. IOj. Basileâe.) 

^ Omne aurum quod in urbe%>ret et argentum. (Id., p. lOC.) 
4 Non ornamenta duo taxât sua simulachris ademerunt, Terum 

etiam nonnulla ex auro et ar^^ento ^acta conflarunt : quorum erat 

ia sittttiero Fortitudinis quoque simuladhrum quam Romani \ir^ 

tutam vocant. 

Quod sane corrupto quidquid fortitudinis atqfue yirtutis apu4 

Romanos superabat exstinctum fuit. Zosim., Bist., lib. % p. 107« 

Baailese.) 
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Olympe disgracié, puis rétabli, puis disgracié 
encore 9 eut les oreilles coupées, et on rassomma. 
Jove succéda à Olympe; il avoit connu Âlaric en 
Ëpire ; il étoit païen et versé dans les lettres grec- 
ques et latines. La nécessité des temps aroit amené 
une tolérance momentanée; une loi d^onorius, 
de 409 , accorde la liberté de religion aux païens 
et aux hérétiques. 

Alaric assiège de nouveau la ville éternelle ; l'ha- 
bile et dédaigneux Barbare, voulant trancher lei 
difficultés qu'il avoit avec l'empereur, change le 
chef de l'Empire; il oblige les Romains à recevoir 
pour auguste Attale , devenu préfet de Rome. At- 
taie plaisoit aux Goths parce qu'il avoit été bap- 
tisé par leur évéque. 

Attale nomme Alaric général de ses armées. 11 va 
coucher une nuit au palais, et prononce un dis- 
cours pompeux devant le sénat. 

Il marche ensuite contre Honorius, son digne 
rivaL Honorius envoie des députés à Attale , et lui 
offre la moitié de TenÉpire d'Occident. Attale pro- 
pose la vie à Honorius et une île pour lieu d'exil, 
Jove trahit à la fois Honorius et Attale. Alaric, qui 
tient Ravennes bloquée , et qui commence à se dé- 
goûter d' Attale, lui soumet néanmoins toutes les 
villes de l'Italie, Bologne exceptée '. Ces scènes 
étranges se passent en 409. 

En Espagne, Géronce se soulève contre Cons- 
tantin , Tusurpateur qui régnoit à Arles, et com- 
muniqué la pourpre à Maxime. 

' Zo8. , p. 82t et «eq. 
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L'Angleterre , que Rome ne défend plus , se met 
en liberté. Dans les Gaules, les provinces armori- 
caines se forment en républiques fédératives ^ Les 
Âlains, les Vandales et les Suèves entrent en Es- 
pagne (409, 28 septembre). Les Vandales avoient 
pour roi Gonderic, et les Suèves, Ërmeric. Les 
provinces ibériennes sont tirées au sort : la Galice 
.échoit aux Suèves et aux: Vandales de Gonderic, la 
Lusitanie et la province de Carthagène sont adju- 
gées aux Âlains, la Bœtique tombe en partage à 
d*autres Vandales, dont elle prit le nom de Van^ 
dalousie. Quelques peuples de là Galice se main- 
tinrent libres dans les montagnes ^. 

£n 410, sur des négociations entamées avec Ho- 
norius , Âlaric dégrade Attale ; il le dépouille publi- 
quement des ornements impériaux à la porte de 
Rimini ^. Âttale et son fils Âmpèle restent sur les 
chariots de leur maître. Alaric gardoit aussi dans 
ses bagages Placidie, sœur d'Honorius, demi-reine, 
demi-esclave. Il essaie de conclure la paix avec le 
frère de cette princesse, auquel il envoie le man- 
teau d' Attale. Honorius hésite; Alaric reprend son 
empereur parmi ses valets, remet la pourpre sur 
le dos d' Attale , et marchie à Rome. L*heure fatale 
sonna le vingt-quatrième jour daoùt, l'an 410 de 
Jésus-Christ. 

Rome est forcée ou traite : les Goths , élevant 

* Zos. , p. 829 et seq. 

* Adg.i ep. 122 ; Pros., Ghe., Soz., p. 814; Idax», (7Aa, p. 10. 
3Soz., p. 830. 
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leurs enseignes au haut du Capitole , annoncent à 
la terre le changement des races '. 
. Après six jours de pillage, les Goths sortent de 
Rome comme effrayés ; ils s'enfoncent dans Fltalie 
méridionale ; Âlaric meurt : Ataulphe , son beau- 
frère, lui succède. 

Dans les années 411 et 412 il. n'y eut plus de 
consul , comme il n'y avoit plus de monde romain : 
du moins on ne retrouve pas leurs fastes dans ces 
deux années. Il s'éleva pourtant alors un général 
de race latine. Constance étoit de Naisse , patrie de 
Constantin ; il s'étoit fait connoitre du temps de 
Théodose ; il avoit le titre de comte lorsque Ho- 
norius songea à l'employer. Si Ion ne connoissoit 
l'orgueil humain, on ne comprendroit pas qu'Ho- 
norius pardonnât moins à un chétif compétiteur 
qui lui disputoit le diadème, qu'aux Barbares qui 
le lui arrachoient : Constance eut ordre d'aller at* 
taquer Constantin, tyran des Gaules. 

Géronce, qui avoit proclamé Maxime auguste en 
Espagne, tenoit Constantin assiégé dans Arles: il 
fut abandonné de son armée aussitôt que Constance 
parut. Maxime tomba avec Géronce, et vécut parmi 
les Barbares dans la misère. 

Constantin, délivré de Géronce, se remit lui et 
son fils Julien entre les mains du général d'Hono- 
rîns : il s'étoit fait ordonner prêtre avant de se 
rendre * , par Héros, évêque d'Arles ; précaution 

> Les détails se trouveront à Tartiole des Mcturs des BarbtatM. 
* Post hanc yictoriam.... GonstantiDus coçaita Edonici caede, 
purpuram et reliqua Imperii insignia déposait. 

BTUDM BlSTOllIQCSS. T. 11* * 
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qui ne le sauva paa : il fut envoyé avec son &la eii 

Italie; on les décapita à douxe lieuea de Rarenne. 

Edofaic ou ÉdobiDc; chef frank et général de 
Constantin , avôit essayé de le secourir. Constance 
et Ulphilas , capitaine goth qui connuandoit sa ca» 
Valérie, défirent Édobic sur les bords du Rhône. 
Ëdobio se réfugia chez Ëedîce , seigneur gaulois 
auquel il av.oit jadis rendu des services '. Ëodiee 
ooiîpa la tête à son hôte , et la porta à Constance K 
kL-Ëinpire , dit Constance , en recevant le présent, 
«remercie Ulphilas de l'action d'Ecdice ^; t et 
CoQiitance chassa de son camp, comme y pouvant 
attirer la colère du ciel, ce traître à l'amitié et au 
maUieur^. 

Jovin prit la pourpreà Mayence dans Tannée 412. 

Les Gotbs, après avoir évacué Tltalie, étoient 
clescendus dans la Provence, Ataulphe s*allie avec 
Jovin, lequel avoit nommé auguste Sébastien son 
frère : il se brouille bientôt avec eux , etles exter^ 
itnine ^. Les généraux d'Honorius s etoient joints 
aux Goths dans cette expédition. 

Gumque ad ecclesiam venisset, illic preabytor Qrdinatus 0H* 
( Soz. , cap. xy, lib. ix , p. 8 1 6 , d. ) 

* Profugit ad Ëcdicium , qui multis olim beneficiis ad Edobiço 
àffectus, amiousLilli esse putabatur {Id., ibid.) 

* Verum Ëcdicius caput Ëdobici amputatum àd Honorii diiçfa 
detiilit. (/e/., ibid.) 

3 Gonstantius vero caput quidem accepi jussit , dicens rempu- 
.blioam gratias agere Ulfila; ob facinus Ëdicii. {Id., iéid.) 

4 Sed cum Ecdiçius apud eum manere vellet, abscedere eum 
juMtt, neq aibi, née exercifui coinmodani fore patua. oonsuetu- 
«dinepQ bujua viri, qui tam maie hospitea suot exciperet. (Id., ièid,) 

^ Oiios.» p. 324; Ip4Tm Chr, 
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V%n 418 HéracUen se révolte en Afrique. Il àbordf 
tn Italie , est repoussé, s'enfuit à Garthage, et va 
mourir inconnu dans le temple de Mnémosyne. 

Honorius avait une qualité singulière : o*étoit df 
n'entendre à aucun arrangement; il opposoit son 
ignominieuse lâcheté à tout« comme une vertus Lui 
offroit*on la paix lorsqu'il n'avoit aucun moyen de 
se défendre , il chicanoit sur les conditions , les 
éludpit, et fioissoit par s'y refuser. Sa patience usoit 
rimpatience des Barbares; ils se fatiguoient de le 
frapper, sans pouvoir l'amener à se reconnoitre 
vaincu. Mais admirei; l'illusion de cette grandeur 
romaine qui imposoit encore, môme après la prise 
de Rome l 

Ataulpbe désiroit ardemment épouser Placidie, 
toi^ours captive ; il la demandoit toujours en ma>* 
riage à son frère, qui la refusoit toujours. Pendant 
ces négociations, cent fois interrompues et renouées, 
le successeur d'Alaric s'empara deNarbonne et peutr 
être de Toulouse; il échoua devant Marseille; il y 
fut repoussé et blessé par le comte Bonifaoe : Bor- 
deaux lui oi^vrit ses portes. 
, Les Franks, dans l'année 413, brûlèrent Trêves. 
Les Burgondes ou Bourguignons S s'établirent dé- 
finitivement dans la^artie des Gaulera laquelle ils 
donnèrent leur nom. 

Las du refus d'Honorius, Ataulpbe résolut de 
prendre à femme celle dont il eût pu faire sa con- 
cubine par le droit de victoire. Le mariage avoit 

■11 y a aussi les Burugondes, qu'il ne faut pas comprendre d^yee 
les Bur^^ondes ou BoUrgui^rnons. 

8, 
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peut-être eu lieu à Forli % en Italie; il fut solennisé 
à Narbonne, au mois de janvier Tan 414. Âtaulphe 
étoit vêtu de rhabit romain, et cédoit la première 
place à la grande épousée : on la Toyoit assise surfin 
lit orné de toute la pompe d'une impératrice. Cin- 
quante beaux jeunes hommes, vêtus de robes de 
soie, eux-mêmes partie de Foffrande, déposèrent 
aux pieds de Placidie cinquante bassins remplis 
d*or et cinquante remplis de pierreries^. Âttale, 
qui d^empereur étoit devenu on ne sait quelle chose 
à la suite des Goths, entonna le premier épitha- 
lame^. Ainsi un roi goth, venu de la Scythie, épou- 
soit à Narbonne Placidie son esclave , fille de Théo- 
dose et sœur d'Honorius, et lui donnoit en présent 
de noces les dépouilles de Rome : à ces noces dan- 
soit et chantprt un autre Romain que les Barbares 
faisoient histrion, comme ils Tavoient fait empereur, 
comme ils le firent ambassadeur auprès d'un aspi- 
rant à Tempire, comme il leur plut de lui jeter de 
nouveau la pourpre. 

Finissons-en avec Âttalc; Après le mariage de 
Placidie, ce maître du monde qui n'avoît ni terre, 
ni argent, ni soldats, nomme intendant de son do- 

' JOANJLND.y cap. XXXI. 

* Inter alia nuptiarum dona^ donatur Adulphus êtiam quin* 
quaginta formosis puerîs, serioa veste indutis, féreniibus suigulis 
utraque manu ingénies discos binoa^ quorum alter auri plenus^ 
aller lapillis'pretiosis, yel pretii inseslimabilis, quae ex ronaana» 
urbis dirtptione Gothi depraedali fuerant. (Idât., Chroru» an. 414. 
Voyez aussi Oltmp. apud Photium, 

^ Idàt.» Chron,, an. 414 ; Oirwf.ap, Phot» 
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maine le poëte Paulin, petit-fils du poëte Ausone'. 
Abandonné par les Barbares, Âttale, qui avoit suivi 
les Goths en Espagne, s embarque pour aller on ne 
sait où : il est pris sur mer, et conduit enchaîné à 
Ravenne. A la nouvelle de cette capture, Constanti- 
nople se répandit en actions de grâces ', et s'épuisa 
en réjouissances publiques. Honorius, dans une es* 
pèce de triomphe à Rome, en 417, fit marcher de- 
vant son char le formidable vaincu, le contraignit 
ensuite de monter sur le second degré de son trône 
afin que Rome , déshonorée par Alaric, pût (y>ntem- 
pler et admirer Tillustre victoire du grand César 
de Ravenne. Le prisonnier eut la main droite cou^ 
pée, ou tous les doigts, ou seulement un doigt de 
cette main ^ : on ne craignoit pas qu'elle portât 
Fépée , noais qu'elle signât des ordres; apparemment 
qu'il y avoit encore quelque chose au dessous d'At- 
talé pour lui obéir. Il acheva ses jours dans Tile de 
Lipari ! qu'il avoit jadis proposée à Honorius ; et , 
comme il étoit possédé de la fureur de vivre, il est 
probable qu'il fut heureux. On avoit vu un autre 
Attale, chef d'un autre empire : c'étoit ce martyr 
de Lyon à qui Ton fit faire le tour de l'amphithéâtre , 
précédé d'un écriteau portant ces mots : Le chrétien 
Attale. 

4 

Honorius avoit conclu la paix avec Ataulphe, son 
beau-frère ; celui-ci s'engageoit à évacuer les Gaules 
et à passer en Espagne. Placidie accoucha d'un fils 

' Paulin., Panit, Euehar., poem., p. 287. 

» Chron. jilex., p. 708. 

3 Gros., p. 224; Pkiiost., lib. xii, cap. r; Zos., lib. ti. 
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qa'ôtir hùmmÈL Théodose, et qui vécut pêiS. Retire 
ftu delà des Pyrénées, Ataulphe est tué d'un coup 
de poignard par un de ses domestiques , à Barce- 
lone (415). Les six enfents qu'il avoit eus d'une 
première femme sont tués après lui. 

Lés Yisigoths mettent sur le trône Sigéric, ^rèrè 
de Sarus ; Sigéric est massacré le septième jour de 
son élection. Son successeur fut Vallia : Vallia traite 
avec Honorius, et lui renvoie Placldie, redevenue 
esclave , pour une rançon de six ceiit mille me-^ 
sures de blé '• 

Constance, général des armées d'Occident, épousa 
la veuve d'Ataulphe malgré elle : elle lui donna 
tatie fille, Justa Grata Honoria, et un fils, Valenti- 
nîen III. 

L'année qui précéda l'éclipsé de 418 marque le 
tK)mmencement du, règne dé Pharamond^« 

En 4 1 8 , Vallia extermina lès Silinges et les Alains 
en Espagne. Les Goths revinrent dans les Gaules , 
où Honorius leur céda la seconde Aquitaine', tout 
le pays depuis Toulouse jusqu'à l'Océan ^« 

Le royaume des Yisigoths prenoit la forme chré- 
tienne sous les évéques ariens 4. Théodoric porta la 
couronne après Vallia. Vallia laissa une fiUè mariée 
à un Suève, dont elle eut ce Riciper ^, qui devoit 

. * Pros. , Chron. ; Phot.; Zù$., lib. ix , ûap. ï%) PaiiOST., lîb. xn, 
oay. ir, p. 634; OftOft./p. 224. 

* Vâlerii, Re, Franc, lib. iii, p. U8. 

3 Id., ibid, , p. 115. 

4 SiD. Ap. , carm. ii, p. 300. 

^ DoM« BO09. , Ap. GÔL et Franc* 9cripi, / Sm. Ap^ 
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àûhêV«r la f aitie de Témpiré d'Occident. IUM«oôn- 
étkutioti d*Hôriôriu8 et de Théodore ^ adressé» 
Fàn 418 à Agricola, préfet des Gaules, lui eojoitit 
d'aê$embler les états-généraux des trois provinces 
d'Aquitaine , et de quatre provinces de la Narbo|)« 
noise. Les empereurs décidèrent que, selon un usage 
déjà ancien , les états se tiendront tous les ans dans 
la ville d'Arles , des Ides d'août aux Ides de sep- 
tembre (du 15 août au 13 septembre). Cette con- 
stitution est un très grand fait historique qui an- 
nonce le passage à une nouvelle espèce de liberté. 

Constance, père d'Honoria et de Valentinien III, 
est fait auguste et meurt. 

Honorius oblige sa sœur Placidie, qu'il aimoit 
trop peut-être % à se retirer à Constantinople avec 
sa fille Honoria et son fils Valentinien. Au bout d'un 
règne de vingt-huit ans, qui n*a d'exemple pour le 
fracas de la terre que les trente dernières années 
où j'écris, Honorius expire àRavenne, douze ans et 
demi après le sac de Rome, attachant son petit 
nom à la traîne du grand nom d'Alaric. 

Cette époque compte quelques historiens; elle 
eut aussi des poëtes. Ceux-ci se montrent particu- 
lièrement au commencement et à la fin des socié- 
tés : ils viennent avec les images ; il leur faut des 
tableaux d'innocence ou de malheurs; ils chantent 
autour du berceau ou de la tombe, et les villes 
s'élèvent et s'écroulent au son de la lyre. Une partie 
des ouvrages d'Olympiodore , de Frigerid, de 
Claudièn , ^e Rutilius , de Macrobe , sont restés, 

> Phot., cap. Lxxx, p. 197y voce Olymp. 
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HoDorius publia (414) une loi par laquelle il 
étoit permis à tout individu de tuer des lions en, 
Afrique, chose anciennement prohibée. «Il faut, 
« dit le rescrit d'Honorius , que l'intérêt de nos peu-* 
s pies soit préféré à notre pla\,sir. » 
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L'empereur d'Occident, Valentinien III, étoît à T.tow«n. 

MAmei^a , Avitm , 

UOV I*MlAJOBISV; 

ArnluB.Oi.TBaB. 

Ziwon «t Avcvtnu» 
«mp. 



Constantinople avec sa mère Placidîe lorsque Hono- 

rius décéda. Jean, premier secrétaire, profita de la 

vacance du trône, et se fit déclarer auguste à Rome. 

Pour soutenir son usurpation il sollicita Talliance g^tmlHi^'v, 

des Huns. Théodose défendit les droits de son cou- ^^ultv; 

sin. Ardaburius passa en Italie avec une armée« A«d«rc<^-47i.. 

Jean, abandonné des siens , fut pris : on le promena 

sur un âne au milieu de la populace d'Aquilée; on 

lui avoit déjà coupé une main ' ; on lui trancha 

bientôt la tète. Ce prince d'un moment décréta la 

liberté perpétuelle des esclaves ^ : les grandes idées 

sociales traversent Rapidement la tête de quelques 

hommes, long-temps avant qu'elles puissent devenir 

des faits : c'est le soleil qui essaie de se lever dans la 

nuit. 

Valentinien avoit six ans lorsqu'on le proclama 

"^ Philost.., p. 538 ; Procop. ^ de Bell, Fond. , lib. i , cap. m, 
> Cod, Thodn , tom. m , p. 938. 



IM ÉTUDES 

auguste sous la tutelle de sa mère. L'IIlyrie occi- 
dentale fût abandonnée à Teâipirô d'Orient. Un édit 
déclara qu'à Fayenir les lois des deux empires ces- 
seroient d'être communes. 

Deux hommes jouissoient à cette époque d'une 
réputation niérltée : iEtIus et fidnlface ont été sur- 
nommés les derniers Romains de l'Empire, comme 
Brutus est appelé le dernier Romain de la Républi- 
que : malheureusement ils n'étoient point 4 ainsi que 
Brutus 9 i^nflammés d\e l'amour de la libéKé et de 
la patrie; cette noble passion n'éxistoit plus. Bfutus 
aspiroit au rétablissement de l'ancienne liberté af- 
fk*anc)iie dé là tyrannie domestique : qu^àuroient pu 
rêvei* iEtiiis et Bonîfàce ? le rétablissement du vieux 
despotisme délivré du joug étranger. Ce résultat ne 
pou voit avoir pour eux la force d'une vertu pùbli- 
<|ùé i au^si côtubatloient-ils avec des talents per- 
sonnels pour des intérêts privés nés d'un autre ordre 
de tihose^. II se mêloit ^ leurs actions un sentitnent 
d'hdnneur militaire ; mais l'indépendance de leur 
pays, s'ils l'dvoîeht conquise, n'eût été qu'un acci- 
dent de leur gloire. 

La défaite d'Attila a immotlalisé i^tiiis ; la dé- 
fense de Marseille contre Ataulphe et la reprise de 
rAfric[uê éur les partisans de l'usurpateur Jean, 
6nf fait là renommée de Boniface : il est devenu 

s 

p\M ùélèbre pbu^ avoir livi^é l'Afrique aux Barbares 
que pour l'avoir délivrée des Romains. Dans les 
titrés drillustratiôA de Boniface, on ti^ôuVè fa'tnitié 
de saint Augustin. Placidie devoit tout à ce grand 
capitaine ; il lui avoit été fidèle au t^Uipé â% ses 
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malheurs; iStius, au contraire » a volt favorite la^ 
révolte de Jean , et négocié le traité qui fatsoit pa^ 
eer soiiante mille Huns des borda du Danube aux 
frontières de l'Italie» 

^tius étoit fils de Gaudenœ , malire de la cava*^ 
lerie romaine et comte d'Afrique : élevé dané la 
garde dé l'empereur^ on le donna en otage à Alarie 
vers Tan 403» et ensuite aux Huns^ dont il acquit 
l'amitié. /£tius avoit les qualit^ d'un homme de 
tête et de cœur : un trait particulier le distinguoit 
des gens de sa sorte : l'ambition lui manquoit , et 
pourtant il ne pouvoit souffrir de rival d'influence 
et de gloire. Cette jalouse foiblesse le rendit Aiiiac 
envers Boni face, quoiqu*il eût de la droiture : il 
invita Placidie à retirer à Boniface son gouvef ne* 
ment d'Afrique , et il mancbit à Bonibce que Pla- 
cidie le rappeloit dans le dessein de lé faire mou- 
rir <• Boniface s'arme pour défendre sa vie qu'il 
croit injustement menacée ; ^tius représente cet 
armement comme une révolte qu'il avoit prévue. 
Poussé à bout f Boniface a recours aux Vandales 
répandus dans les provinces méridionales de' TËa- 
pagne,. 

Gonderic , roi de ces Barbares , venoit de mourir; 
son frère bâtard Genserio, ou plus correctetnent 
Gizerich, avoit pris sa place. Sollicité par Boniface, 
il fait voile avec son armée et aborde en Afrique, 
au mois de mai 429 : trOis siècles après» le ressen- 
timent et la trahison d'un autre capitaine dévoient 
appeler d'Afrique en Espagne des vengeuts d'une 
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autre querelle domestique : les Maures s'embar- 
quèrent où les Vandales avoient débarqué; ils tra- 
Tersèrent en sens contraire ce détroit dont les tem- 
pêtes ne purent défendre le double rivage contre 
les passions des hommes. 

Les troubles que produisoit en Afrique le schisme 
des donatistes facilitèrent la conquête de Genseric : 
ce prince étoit arien ; tous ceux qu'opprtmoitrÉglise 
orthodoxe regardjèrent l'étranger comme un libé- 
rateur <. Les Vandales, assistés des Maures, furent 
bientôt devant Hippone, où mourut saint Augustin. 

Boniface et Placidie s'étoient expliqués ; la four- 
berie d*iEtius avoit été reconnue. Boniface repen- 
tant essaya de repousser l'ennemi : on répare le mal 
qu'un aure a fait , rarement le mal qu on fait soi- 
même. Boniface, vaincu dans deux combats, est 
obligé d'abandonner l'Afrique, quoiqu'il eût été 
secouru par Aspar , général de Théodose ' : Placidie 
le reçut généreusement , l'éleva au rang de patrice 
et de maître général des armées d'Occident, ^tius, 
qui triomphoit dans les Gaules, accourt en Italie 
avec une multitude de Barbares. Les deux géné- 
raux , comme deux empereurs, vident leur différent 
dans une bataille : Boniface remporta la victoire 
(432), mais iEtius le blessa avec une longue pique 
qu'il s'étoit fait tailler exprès ^. Boniface survécut 
trois mois à sa blessure : par une magnanimité que 
réveilloient en lui les malheurs de la patrie , il con- 

' GiBB., FalL ofthe Rom» Emp, 

> Procop., de Bell, Fond., lib. i, cap. m. 

^ Idat., Chron^i AUrcbl,! Chron.i Excerp, ex Mit. GoM.;Pbis& 
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jura sa femme, riche Espagnole, veuve bientôt, de 
donner sa main à i£tius '. Placidie déclare iEtius 
rebelle, Fasslége dans les forteresses, où il essaie de 
se défendre, et le force de se réfugier auprès de ces 
Huns qu'il devoit battre aux champs catalauniques. 

Après avoir négocié un traité de paix avecValen- 
tinien III, pour se donner le temps d'exterminer ses 
ennemis domestiques, Genseric s'approcha de.Car- 
thage, surnommée la Rome africaine; il y entra 
le 9 octobre 439. Cinq cent quatre-vingt-cinq ans 
s'étoient écoulés depuis que Scipion le jeune avoit 
renversé la Carthage d'Annibal. 

L'année de la prise de la Carthage romaine par 
un Vandale, fut celle du voyage d'Ëudocie, l'Athé- 
nienne, femme de Théodose II , à Jérusalem. Assise 
sur Un trône d'or, elle prononça, en présence du 
peuple et du sénat, un panégyrique des Antio- 
chiens ^, dans la ville dont Julien avoit fait la satire. 
De Jérusalem , elle envoya à Pulchérie , sa belle- 
sœur , le portrait de la Vierge , fait, disoit-on, de la 
main de saint Luc ^. La tradition de cette image 
arriva par la succession des peintres, jusqu'au pin- 
ceau de Raphaël : la religion , la paix et les arts 
marchent inaperçus à travers les siècles, les révo- 
lutions, la guerre et la barbarie. Eudocie, soup- 
çonnée d'un attachem&nt trop vif pour Paulin^, re- 
tourna à Jérusalem où elle mourut. Une pomme 
que Théodose avoit envoyée à Eudocie , et qu'Eu- 

' Màacbl. , Chron, 

* Chron,jélex,,^»7Z2;hBSkC.tdeffist.ece!*,^*227, 

' NicspHOR. , lib, XiY^ cap. n» p. 44» b.» ew 
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docie danna à Paulin, dëcouvrit un mystère dont 
l'ambition de Pulohérie profita ^« 

Maintenant que je voua ai retraeé rîveâdûh des 
Goths et des divers peuples du Nord, il me reste 
k vous parler de eelle des Huns, qui engloutit un 
fldoment toutes les autres. 

Lorsque les Hu|ns passèrent les Palus-Méotides , 
ils avoient pour chef Balamir ou Balamber;- on 
trouve ensuite Uldîn et Caraton '. Les ancêtres 
d'Attila avaient régné sur les Huns, ou, si Ton 
veut, ils les avoient commandés. Munduique ou 
Mundzucque , son père , avoit pour frères Octar et 
Rouas, ou Roas, ou Rugulà, ou Rugilas, et il étoit 
puissant. Les Huns multiplièrent leurs camps entre 
le Tenais et le* Danube^: ils possédoient la Pan- 
nonie et une partie de la Dacie, lorsque Rouas 
mourut^; il eut pour successeurs ses deux neveux, 
Attila et Bléda , qui pénétrèrent dans llUyrie. Attila 
tua Bléda , et resta maître de la monarchie dés 
Huns ^ Il attaqua les Perses en Asie , et rendit 
tributaire le nord de l'Europe ! la Scythie et la 
Germanie reconnoissoient son autorité; son empire 
touchoit au territoire des Franks et s'approdhoit 
de celui des Scandinaves; les Ostfogoths et les 
Qépides étoient ses sujets; une foule de rois et 

• Joi^4iP>- , i»p. :«tiv-xLTw i V^àM«- , ^ Frmc, , lib. mi | P»ot, , 
cap. Lxxx. 

3 Am . Marcel. , lib. xxxi. 

4 Prisq.', p. 47 i Prom> Tis,, CArm, 
' Prosp. ; Màrcei.. , 
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Mpt e0nt mUI# gu#pHer« «ârchoiont MUf iM 
ordres ^ 

Qn veut aujourd'hui, aur l'autorité de» Nibfilun^^ 
gen, poëma allemand da la fin du dou^iôcne «iècle 
ou du oocamenoam^ot du treiisièma, que la nom 
original d'Attila ait été Etwl : je n'en croia rien du 
tout, Dana toua lea caa il n'eat guère probable que 
le nom d'Ëtzel faaae oublier celui d'Attila ^. 

Vainqueur du monde barbare, Attila tourna aea 
regarda vers le monde oiviliaé. Genaerio, eraignant 
que Théodoae H n'aidât Yalentinien III à recouvrer 
l'Afrique, excita lea Huna à envahir de pr^Péranœ 
l'empire d'Orient ^. Voua remarquerez combien lef 
Barbares étoient ruaéa , aatucieux , amateura dea 
traitéa, combien lea intérôta dea diveraea coura leur 
étoient connuai avec quel art ils négocioient en 
Europe, en Afrique, en Aaie, au milieu dea évé- 
nements lea plus divers et les plus compliquéa. Une 
querelle pour une foire au bord du Danube, fut 
le prétei^te de la guerre entre Attila ^ et Théodoae 
(407 ou 408). 

Le débordement dea Huns couvrit l'Europe dana 
toute sa largeur, depuis le Pont-Bu}Ein jusqu'au golfe 
Adriatique* Trois batailles perdues par les Romains 
amenèrent Attilia aux portes de Constantinpple. Une 
paix ignominieuse termina ces premiera ravagea- 
Attila çn ae retirant emporta un lambeau de Tem- 

^ Prisc. , p. 64 ; Prosp.. Chron. ; Jornind. 

* Voyez les Éclaircissements à la fin du Tolume, 

3 PjitfC I p- lOt , . 

^ W„ p. 33. . 
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pire d'Orient : Théodose lui donna six mille lirres 
d'or, et s'engagea à lui payer un tribut annuel du 
sixième ou des deux sixièmes de cette somme '. 

Â la suite de ces événements le roi de.sHuns avoit 
envoyé à Constantinople (449) une députation dont 
faisoit partie Oreste, son secrétaire, qui fut père 
d'Augustule , dernier empereur romain. Ces guerres 
prodigieuses, ces changements étranges de destinée, 
nous étonnoient plus il y a un demi-siècle qu'ils ne 
nous frappent aujourd'hui : accoutumés au spectacle 
de petits combats renfermés dans l'espace de quel* 
qùes lieues et qui ne changeoient point les empires, 
nous étions encore habitués à la stabilité héréditaire 
des familles royales. Maintenant que nous avons vu 
de grandes et subites invasions; que leTartare, voi- 
sin de la muraille de la Chine, a campé dans la cour 
du Louvre, et est retourné à sa muraille; que 1^ sol- 
dat françois a bivouaqué sur les remparts du Krem- 
lin ou à l'ombre des Pyramides; maintenant que 
nous avons vu des rois de vieille ou nouvelle race, 
mettre le soir dans leurs porte -manteaux leurs 
sceptres vermoulus ou coupés le matin sur l'arbre, 
ces jeux de la fortune nous sont devenus familiers : 
il n'est monarque si bien apparenté, qui ne puisse 
perdre dans quelques heures le bandeau royal du 
trésor de Saint-Denis; il n'est si mince clerc ou gar- 
deur de cavales qui.ne puasse trouver une couronne 
dans la poussière de son étude ou dans la paille de 
sa grange. 

' EvAO.y deHist. eccl, pag. 62 ; Marcel., Chrm.; Jorn., Rer.Goth., 
#ap..xUT; PaisCy p. 44; Ïhéoph^ Chronogr,, p. 8$. 
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L'eunuque Chrysaphe, favori de Théodoge, es^ 
saya de séduire Edécon, un des négociateurs d'At- 
tila, et crut Favoir engagé à poignarder son maître. 
Édécou de retour au camp des Huns révéla le com- 
plot. Attila renvoya Oreste à Constantinople avec 
des preuves et des reproches , demandant pour sa- 
tisfaction la tète du coupable. Les patrices Anatole 
et Nomus furent chargés d*apaiser Attila avec des 
présents'; Priscus les accompagnoit; il nous a 
laissé le récit de sa mission et de son voyage. Gje 
même Priscus avoit vu Mérovée, roi des Franks, 
à Rome ^ 

Sur ces entrefaites Théodose mourut à Constan- 
tinople , Fan 450, d'une chute de cheval ^; il étoit 
âgé de cinquante ans. Le code qui porte son nom 
a fait la seule renommée de ce prince; monument 
composé des .débris de la législation antique, sem- 
blable à ces colonnes qu'on, élève avec Fairain 
abandonné sur un champ de bataille ; monument 
de vie pour les Barbares, de mort pour les Ro- 
mains, et placé sur la limite de deux mondes. 

Les historiens ecclésiastiques sont de cette épo- 
que; les rappeler, c'est reconnoitre la position de 
l'esprit humain : Sozomène, Socrate, Théodoret, 
Philostorge, Théodore, auteur de V Histoire Tri- 
partitey Philippe de Side, Priscus et Jean l'ora- 
teur. 

Pulchérie , depuis long-temps proclamée augusta, 

' Pnisc. , de Leg, , pag. 34 et seq. 
» Id, , ibid. , p. 40. 
3 Tbeodor., p. 55. 

ÎTU9B8 HlSTORIQtJBS. T* II. 9 
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plaça la couronne d^ $on frère Théodore aur U t^te 
de Marcien : pour mieux assurer les droits de ce ci* 
toyeo obscur, moitié homme d'ëpéei moitié hoinmQ 
de plume, elle Tépousa et demeura vierge (451) S 
Cette élection ne fut contestée, ni du sénat « ni dQ 
la cour, ni delarmée; prodigieux changemeptdanfk 
les mœurs. Ici commence un esprit inconnu à Tan-^ 
tiquité, et qui fait pressentir ce Moyen^Age, où tout 
étoit aventures : des femmes disposent des empi* 
res; Placidie, sœur d'Honorius et captive d'up 
Goth^ passe dans le lit de ce Goth qui aspire à la 
pourpre; Pulchérie, sœur de Théodose II, porte 
rOrient à Marcien; Hqnoria, sœur de Valenti- 
nien 111, veut donner l'Occident à Attila; Eudoxie, 
fille de Théodose II et veuve de Valentinien III , 
appelle Genseric h Rome; Eudoxie, fille de Va- 
lentinien III, épouse Hunneric, fila de Genseric 
C est par les femmes que le monde ancien s'unit 
au monde nouveau : dans ce mariage, dont nous 
sommes nés, les deux sociétés. se partagèrent les 
sexes : la vieille prit la quenouille, et la jeune 
Tépée. 

Marcien étoit digne du choix de Pulchérie ; il 
possédoit ce mérite qu'on ne retrouve que dans 
les classes inférieures au temps de la décadence 
des nations. 11 a été loué par saint Léon-le-Grand ^ ; 
on a dit qu'il avoit le cœur au dessus de l'argent 
et de la crainte. H apaisa les troubles de VÉglise 
par le concile de Calcédoine ; il répondit à Attila 

' ËvàG. , lib. I , cap. I. 

* Lbo. t ep* Lxxxix , p. 616 ; Id, , ep. xciT, p, 6<28t 
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qui lui deiptindoit le tribut c ^ J'ai dç l'or po^r 
« pp6« amii^f du fèr pour pie$ eunçuxia S ii I^Qr«<](ue 
Afipftp, gé^év^\ de Thépdoaç, attaqua rAfpîqiiç, 
Marçicip raccompi^gnQit eu qualité de secrétaires 
A«p9r fut défait par lç« Yaudale« , et Marcieu »$ 
trpuvd au noiubrç de% pri«punîer^ de Geu^çriç ; 
attendant aou «lort, il ae coucha à t^rre, et;»'eu- 
dqruiit dans la cour du roi- 1*9. qhaleur étoit brû- 
lante; uu fiîgle «urvipt, se plaça entre le visçige de 
Marcien et le solei) , et lui fit ombre de se% aileç, 
GenserÎQ l'aperçut, s'émerveilla, et, s'il en faut 
croire cette ingénieuse fable , il rendit la liberté fnx 
prisonnier dont il préjugea la grandeur *. 

l^ £pre répopse de Marcien k Attila blessa I'qi^ 
gqeil de ce conquérant : le Tartare hésitoit entrç 
deux proies; du fond de sa ville de bois, dans les 
herbages dç la Panqonie, il ne s£(voit lequel de ses 
deux bras il devoît étendre pour saisir l'empire 
d'Orient ou l'euipire d'Occident , et s'il arracheroit 
Rome ou Gonstantiuople de la terre. 

Il se décida pour l'Occident, et prit son chemin 
par les Gaules, iEtius étoit rentré en grâce auprès 
de Placidie : pn a vu qu'il avoit été V\iç>if^ et 1^ sup- 
pliant des HuP^- 

■ Paisc. , p. 39. 

9 Illi sub diuip cqacti pirciter mçridiem, çnvfk a solç quippe 
sestiyo languescerent, sederant : inter quos Marcianus hegligenter 
stratus ducebat soqtinifm ; quadam intérim, u^ perhibent, aquila 
superyolante, quœ passisalis ità selibrabat, eumdemque in aère 
locum insistebatur, umbra bljandipetur uni M^rciano. Rem Gize- 
ricus e superiori contemplatus œdium parte , atque ut erat ^^aa- 
cissifpus vir ing^piq, divinum ostentum ipterpretktus... Deus \\\i 
destinasset imperium. (Progop., de Bell, Fond, , 1. 1, p. 18|» et 186.^ 

9, '* 
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Le royaume des Visîgoths, dans les provîfice» 
méridionales des Gaules, s'étoit fixé sous le sceptre 
dé Théodorîc, que quelques uns ont cru fils d'Ala- 
rie. Clodion, lé premier de nos rois, avoît étendu 
ses conquêtes jusqu'à la Somme; iEtius le surprit 
et le repoussa '; mais Clodion finît par garder ses 
avantages. Clodion mort, ses deux fils se disputè- 
rent son patrimoine; l'un d'eux, peut-être Mérovée, 
qui tout jeune encore étoit allé en ambassade à 
Rome *, implora Je secours de Valentînien, et son 
frère aîné rechercha la protection d'Attila ^. 

Honoria, sœur de Valentinîen, rigoureusement 
traitée à la cour de son frère, avoit été aimée 
d'Eugène, jeune Romain attaché à son service^. 
Des signes de grossesse se manifestèrent ; l'impé- 
ratrice Placidie fit partir Honoria pour Constanti- 
nople. Au milieu des sœurs de Théodose et de leurs 
pieuses compagnes, Honoria, qui avoit senti les 
passions, ne put goûter les vertus : de même que 
Placidie, sa mère, étoit devenue l'épouse d'un 
compagnon d'Alaric, elle résolut de se jeter dans 
les bras d'un Barbare : elle envoya secrètement 
un de ses eunuques porter son anneau ^u roi dés 
Huns : Attila étoit horrible , mais il étoit le maître 
du monde et le fléau de Diep ^. 

Armé de l'anneau d'Honoria, le chef des Huns 

* Idàt., CA., p. 19 ; Vaies, Re, Fixmc. , lib. xii. 

* Paisc. y Leg., p. 40. 

^ Sip. , Car, VII ; Greg. Tur. , lib. ii. 
4 ]\Iarcel., Chron, 

^ Jornaiidès place plus t6t Fenvoi de cet anneau ; mais il con- 
fond le» temps. 
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réclamoit la dot de sa haute fiancée, c*eêt-à-dire 
une portion des Etats romains : on lui répondit 
que les filles n'héritoient pas de l'Empire. Attila se 
prétendoit encore attiré par des intérêts que met- 
toit en mouvement une alitre femme. Théodoric 
avoit marié sa fille unique à Hunneric, fils de Gen- 
seric : sur un soupçon d'empoisonnement, Genseric 
la renvoya a son père, après lui avoir fait couper 
le nez et les oreilles. Les Visigoths menaçoient 
les Vandales de leur vengeance , et Genseric ap- 
peloit Attila son allié pour retenir Théodoric son 
ennemi '. 

Trois causes ou trois prétextes amenoient donc 
Attila en Gaule : la réclamation de la dot d-Hono- 
ria, riptervention réclamée dans les affaires du 
royaunle des Franks , la guerre contre les Vîsî- 
goths, en vertu de Talliance existante entre les 
Huns et les Vandales. Arbitre des nations , défen- 
seur d'une princesse opprimée, le ravageur du 
monde , devancier de la chevalerie , se prépara à 
passer le Rhin au nom de Tamour, de la justice et 
de l'humanité. 

^ Hujus er^o mentem ad yastationem orbis paratam compe- 
riens'GizericuSy rex Yandalorum , quem paulo an te memoravi- 
mus, multis muneribu» ad Yesegotharum bella praecipitat, me- 
tuens DéTheodericus, Vesegotharum rex, filiae ulcisceretur inju* 
rianii quœ HunDericho, Gizcrici filio, juncta, prius quidem taoto 
coDJuglo lœtaretur : sed postea, ut erat ille et in sua pignora 
trùcnlentus, ob suspicionem tantummodo venenî ab ea parati, 
eam, amputatis naribus, spolians décore naturali, patri suo ad 
Gailias remiserat , ut turpe funus miseranda semper offeret , et 
crudelitasi qua etiam moverentur externi, vindictam patris effi- 
cacius iinpetraret. (Jornand., de Aeb, Get., cap. xxxYi. ) 
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Dés forêts entières furent abattues ; le fleUVe qui 
sépare les Gaules de la Germanie se couvrit de 
barques ' chargées d'innombrables soldats , comme 
ces autres barques qui transportent aujoui^d'hui , 
le long du iPéhée, les abeilles nomades des bergers 
de la Thessalie '*. Saint Âgnan , évêque d'Orléans , 
saint Loup, éyêque de Troyes, sainte Geneviève, 
gardeuse de moutons à Nânterre, s'efforcèrent de 
conjurer la tempête : vous verrez Teffet et lé ca- 
ractère de leur intervention , quand je vous parle- 
rai des mœurs des chrétiens. 

i£tius n'avoit rien négligé pour combattre ^es 
anciens amis: les Yisigots s'étoient, non sans hé^ 
sitation , joints à ses troupes ; beaucoup dé négo- 
ciations avoient eu lieu entre Théodoriô, Attila et 
Valentinien ^. i^tius marcha au dèvatit des tluns , 
et les rencontra occupés et retardés devant Or- 
léans, dont la destinée étoit de sauver la France ; 
Attila se retira dans les plaines catalauniques, ap- 
peléeé aussi mauritiennes , longues de cent lieues , 
dit Jornandès , et larges de soiiante-dix ^ : il y fut 
suivi par JEtius et Théodoric. 

Les deux armées se mirent en bataille. Une col- 
line qui s'élevoit insensiblement bordoit la plaine; 
lêd Huns et leurs alliés en occupoieût la droite ; 

k » Cecidit cito secta bi^eilkii 

Htifeyàià ifl lilittes^ élBhenam Cexiiit abko. 

(StD» ▲?«, cann. tii, p* 97.) 

* touQUEviLLB , P'oyoge en Grèce, 

^ JoRNàND. , cap. XXXVI. 

^ C. leugas , ut Galli vocant , in lonfrum tenentês , et tjit lA 
latum. (JoRNàND. , cap. xxxti. ) 
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les Romains et leurs alliés la gauche. Là se îroil- 
voit rassemblée une partie considérable du genre 
humain * , comme si Dieu avoit voulu foire la revue 
des ministres de ses vengeances au moment où 
ils achevoient de remplir leur mission : il leur alloit 
partager la conquiête, et désigner les Fondateurs 
des nouveaux royaumes. Ces peuples , mandés de 
tous les coins de la terre, s'étoîent rangés sous 
les deux bannières du monde à venir et du monde 
passé, d'Attila et d'JEtius. Avec les Romains mar- 
choient les Vîsîgoths , les Lœti , les Armoricains , 
les Gaulois, les Bréonnes, les Saxons, les Bourgui- 
gnons , les Sarmates , les Alains , les Atlamans , les 
Ripuaires et les Franks soumis à Mérovée ; avec 
les Huns se Irouvoient d'autres Franks et d'aUtres 
Bourguignons, les Rugîens, les Erules, les Turln- 
giens, les Ostrogoths et les Gépides. Attila haran- 
gua »es soldats : 

« Méprisez ce ramas d'ennemie désunis de mœur« 
« et de langage , associés par la peur. Précipitez- 
avous sur les Alains et les Goths qui font toute 
c la force des Romains : le corps ne se peut tenir 
« debout quand les os en sont arrachés. Coui^age ! 
«que la fureur accoutumée s'allume! t^ glaive ne 
« peut rien contre les braves avant l'ordre du des* 
« tin. Cette foule épouvantée ne pourra regarder 
« les ituiis en fàca Si l'événement ne me trompe », 
«voici le champ qui nous fut promît par tant de 
«victoires. Je lance le premier trait & l'ennemi: 

* Fit er|ço «t«« îMnitiierabiliiiia fiofvikNnm psr» tUa tecvantm* 

( JORNIND. , cap. XXXYI. ) 
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a quiconque oseroit deyancer Attila au combat, est 
«(mort '.» ! 

Cette bataille (453) fut effroyable , saris misé- 
ricorde 9 sans quartier. Celui qui pendant sa vie , 
dit rhistorien des Goths, Fut assez heureux pour 
contempler de pareilles choses et qui manqua de 
les voir, se priva dun spectacle miraculeux ^. Les 
vieillards du temps de Tenfance de Jornandès se 
souvenoient encore qu'un petit ruisseau , coulant à 
travers ces champs héroïques, grossit tout à coup , 
non par les pluies , mais par le sang, et devint un 
torrent. Les blessés se trainoient à ce ruisseau pour 
y étancher leur soif, et buvbient Je sang dont ils 
lavoient formé ^. Cent soixante- deux mille morts 
couvrirent la plaine; Théodoric fut tué, mais At- 
tila vaincu. Retranché derrière ses chariots pen- 

* Adunatàs despîcite dissonas gentes. Judicium pavorîs e»t, so- 

cîetate defendi Alanosinvadîte, in Vesegothas 

incumbite. ....... Nec potest «tare corpus , cui ossa subs- 

traxerit. Consurgant animi , furor solitus intumescat 

Yicturos nuUa tela convenient, morituroa et in ocio fata praecipi- 

tant Non fallor eventu , hic campus est quem 

nobis tôt prospéra promiserant. Primus in hostes tela conjiciam. 
Si quis potuerit Attila pugnante ocium ferre, sepultus est. ( Jor« 
nànd. , cap. içxxYi. ) 

* Ubi talia gesta referuntur, ut nihil esset , quod in vîta sua 
GODspicere potuisset egregius , qui hujus miracull privaretur as- 
pectu. ( Id, , cap. xl. ) 

^ Nam si senioribus credere fas est, rivulus memorati campi 
numili ripa prolabens, peremptorum yuli)eribus'sanf|tline multo- 
provectus, non auctus imbribus, ut solebat, sed liquore conci- 
talus insolitn, torrens faeius est cruorrs augmcnto. Et quos iliic 
coegit in aridam sitimvutnus inflictum, fluenta mixla clade traxc- 
punt : ita constricti sorte miserabili sordebant, potantes sançui* 
nem quem fudere sauciati. {Jd,, iùid, ) 
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dant la nuit, il^chantolt en choquant ses armes ; 
lion rugissant et menaçant à Feutrée de la caverne 
où Tavoient acculé les chasseurs <. 

L'armée triomphante se divisa, soit par Fimpa* 
tience ordinaire des Barbares, soit par la politique 
d'i£tius , qui craignit qu'Attila passé ne laissât les 
Visigoths trop puissants. Comme je 'marque à pré- 
sent tout ce qui finit, la victoire catalaunienne est 
la dernière grande victoire obtenue au nom des 
anciens maîtres du monde. Rome, qui s'étoit éten- 
due peu à peu jusqu'aux extrémités de la terre , 
rentroit peu à peu dans ses premières limites; elle 
alloit bientôt perdre l'empire et la vie dans ces 
mêmes vallées des Sabins, où sa vie et son empire 
avoient commencé; il^ne dévoit rester de ce géant 
qu'une tête énorme, séparée d'un corps immense. 

Attila s'attendoit à être attaqué ; il ne s'aperçut 
de la retraite des vainqueurs qu'au long silence des 
campagnes ^ abandonnées aux cent soixante - deux 
mille muets de la mort. Échappé contre toute 
attente à la destruction, et rendu à sa destinée, il 
repasse le Rhin. Plus puissant que jamais , il entre 
Tannée suivante en Italie , saccage Aquilée, et s'em- 
pare de Milan. Valentinien quitte sa cache de Ra- 
venne pour se recache.r dans Rome, avec l'intention 
d'en sortir à l'approche du péril : la peur le faisoit 
fuir , la lâcheté le retint ; également indigne de 

* Strepens armis tubis canebat , incussionemque minabatur : 
relut leo venabnlis pressus, speluncœ aditus obarobulans. {Id., ib*) 

* Sed ubi hosiium absentia sunt longa silentia consecuta, eri- 
çUur mens ad victoriam , gaudia prœsunauntur, atque pôtent» 
régis animus in anquita fata revertitur. ( JoananP', cape xuv) 
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Têmplfe eh i^abahdonnant où. eïi 1« véndâtif. Deux 
ëôilsuU, AvlënufeetTrigesîUs, et le pape saint Léon, 
viennent traiter avec Attila. Le Tartârè consent à se 
rètli»er , sût la promesse de ce qu'il appeloit tou- 
jours là dot d'Honoria : une raison plus intérieure 
lé tôUdha ; il fut arrêté par une main qui se mon- 
trait partout alors, au déFâut de celle dénommes: 
ééla sera dit en éoii lieu. 

Attila se jette une seconde fois sur les Gaulés , 
d*où Thorismond , successeur de Théodoric , le re- 
pousse. Le Hun rentre encore dans sa ville de bois, 
ttiéditant de nouveaux ravages : il y dîsparoit. Le 
héroè dé la barbarie meurt , coûime lé héros de la 
êivilisatiôU , dans rënivrement de la gloire et les 
débauches d*uh festin; il s'endormit une nuit sur 
le sein d'Uhe fetnme, et ne revit plus le sôleîl ; une 
hénlorragié remporta : le conquérant creva du 
tV'Op dé éâng qii*îl avoît bu et des Voluptés dont 
îi se gorgeoît. Le monde romairi se crut délivré; il iie 
Tétôît pas dé ses vices ; châtié , il n'étoit pas averti. 

Linvasîon d'AttlIà en Italie donna naissance à 
Vètttée. Les habitants de la Vénîtle àe renfermèrent 
dans des îlots voisins du continent. Leurs murailles 
étôlent des claies d osier î Ils vivoient de poisson ; 
îté h'a voient pour richesse que leurs gondoles ; et 
dtt sél qu'ils vendoient le long des côtes. Càssiodore 
les compare à dés oiseaux aquatiques qui font leur 
nid «U ifiîlfea des eaux '• Voilà cette opulente^ cette 

• AquâtiliUih aTiuih teorè doitiuft est. (VAiiUit. , 1. x\\, epièt. xxiy.) 
Vo^*k Vaui y^ronà fHustrMa ûé MàFFÉï , et PAV/orhc de Fenise^ 
par M- l^kM' 
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teystérîëuée, ôétte voluptueuse Venise, de qut M 
palaU rentrent aujourd'hui dans le liuioh dont ilé 
sont sortisk 

Là Gnsindé-Bt*etèigne, malgré ses krdies et éfeé 
prièfé^ i avoit été àbiandonnée des Rotnàihs. 

Quand Tépée d'Attila Fut brisée, Valentinbb, 
tirant pour la premièk*e fois la éienne, Tenfônçà 
dan^ le cœur du dertiier Romisiin : jalbux d^iCtiué , 
il tuai celui qui àVôlt retardé si long-temp» 1a 
chute de TËtnpire '. Valcntinien viole la fëmnie de 
Maxiuie, riche sénateur de la famille Âîitcienne^ t 
Màxitnê cohfepire; Valehtinien, derniei^ prince de 
la fatnille de Théodose, est assassiné en plein joU^ 
par deux Barbares, Trandtila et Optila, atlàckés à 
la itiémoire d'^tiu^ h Mâxiuie est élu à là plaee dé 
Valentitiien * son règne fut de peu de jours^ et il té 
trouva trop lonjj. «Fortuné Datnoelès^. s'écriôit-ll , 
«regrettant l'obscurité de sà vie, ton t^ègne Côm- 
cmença et finit dans an métnë ^ëpâs ^. » 

Maxime, devenu veuf, avôit épousé de fô^cè Ëu^- 
dotie ', veuve de Valentikiien , et fille de Théodore IL 

* Maximus quidam efat senator romanus... Uxorem habfebat 
sinipilari contineatia et forma, commendatissims fams praedi- 
tam..» Huic nactaè coDciibitû, obscœni libiditiê ttrdetis Valénti- 
nianus... Vim aitulit oblUetttAÛ* (Pnoôo^. , de Èett. f^ÈHd, ^ Mbi it, 
eap* iT, p» 187.) 

^ /</», ibid. ; EvàO., lib. ii , cap. vu. 

4 Dicefe sdlébàt Vir litteràtUs Atqtie bb ifa^édit lAèriUt ^liéeHô» 
rius Fulgentius, se ex ore eju8 fréquenter audwseï cum perosus 
pondus imperii veterem desidé^rét «eetttttatètil : Felilîettl té Da- 
ifibcle«, tfoX àofi Une lôii^iuè pbaildlo fe«g«i tté««és(ul«tt Idiétra- 
vi»ti! ( SiD. Ap.y ep. kiit, Ub. it, pi I6S. ) 
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Eudoxie cherche un vengeur, et n'en roit point de 
plu$ terrible que Genserîc. Les Vandales étoîent 
devenus des pirates habiles et audacieux ; ilsavoient 
dévasté la Sicile , pillé Palerme , ravagé les côtes 
de la Lucanie et de la Grèce. Genseric , appelé par 
Eudoxie ', ne refuse point la proie; ses vaisseaux 
jettent Fancre à Ostie. Maxime se veut échapper; il 
est arrêté par le peuple, qui le déchire. Saint Léon 
essaie de sauver une seconde fois sop troupeau , et 
n'obtient point de Genseric ce qu'il avoit obtenu 
d'Attila : la Ville éternelle est livrée au pillage pen- 
dant quatorze jours et quatorze nuits. Les Barbares 
se rembarquent; la flotte de Genseric apporte à 
Carthage les richesses de Rome, comme la flotte 
de Scipion avoit apporté à Rome les richesses de 
Carthage. Le chantre de Didon sembloit avoir pré- 
dit Genseric dans Ânnibal. Parmi le bujtin se trou- 
vèrent les/ornements enlevés au temple de Jéru- 
salem : quel mélange de ruines et de souvenirs ! 
Tous les vaisseaux arrivèrent heureusement , ex- 
cepté celui qui étoit chargé des statues des dieux ''. 
Ces nouvelles calamités n'étonnèrent pas : Âlaric 
avoit tué Rome ; Genseric ne fit que dépouiller le 
cadavre. 

Âvitus^, d'une famille puissante de l'Auvergne , 
beau-père de Sidoine Apollinaire , et maître géné- 
ral des forces romaines dans les Gaules, remplaça 
Maxime. Il reçut la pourpre des mains de Théo- 

s" Piio<SOP., de Bell Fond,, p. ISÏ. 

* Navibus Gifterici unani qua simulachra vehebantur perii«>e 
feruiil. (Prqgop., ^e BeU.. Fond., lib, ii, p* 1S9.) 
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dorîc II , roi des Visigoths , régnant à Toulouse. Ce 
Théodorîc étoît frère de Thorismond , fils de Théo- 
doric P', tué aux champs catalauniques. 11 soumit 
le reste des Suèves en Espagne; mais, tandis qu'il 
avoit Fair de combattre pour la gloire de Fempe- 
reur, son ouvrage, Avitus étoit déjà tombé : il fut 
dégradé par le sénat de Rome , qui sembloit puiser 
ce pouvoir d'avilir dans sa propre dégradation. Ri- 
cimer ou Richimer, fils d'un Suève et de la fille 
du roi Goth Yallia, comme je vous Tai déjà dit, 
fut le principal auteur de cette chute. Ce chef des 
troupes barbares, à la solde des Romains en Italie, 
donna une double marque de sa puissance en nom^ 
mantTempereur déposé ( 16 octobre 456), évêque 
de Plaisance ':1a tonsure alloit devenir la couronne 
des rois sans couronne. On ne sait trop comment 
finit Avitus : privé de Tempire, il le fut aussi de la 
vie, dit pourtant un historien *. 

Ricimer passa la pourpre à Maiorien, ancien com- 
pagnon d'iÉtius. Majorien étoit V^ de ces hommes 
que le ciel montre un moment à la terre dans Fabà- 
tardissemeiit des races : étrangers au monde où ils 
viennent, ils ne s'y arrêtent que le temps nécessaire 
pour empêcher la prescription contre la vertu ^ 
Majorien ranima la gloire romaine en attaquant 
les Franks et les Vandales avec les vieilles bandes 
sans chef d'Attila et d'Alaric. On a de lui plusieurs 

« ViCT. TuN. 
* Idàt. , Çhron, 

3 SiD. Ap., canu. v, p. 312; Procop., dt BeU» V(md.^ lib. i,, 
cap. vil. 
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hfWç^ Idû, fticîfner ne Tavoit placé «ur Ifi tràoe ({iio 
pupçe qu'il Jp çrqyqit «999 génjç; qu^Dd il «'aper^ 
Qut c|<) ld iDéprise , U fit D^itre une «édition 1 f^t 

M^prif n abdiqua. Ou crojt qu'il fut empoisonné ' 
(7 août 461 ), l<e faUwr et Iq défai^ur de roi« {k 
qettq épQquç de révolution^ , cela nq «uppo^oit ni 

talents aupépieurj^ a[ii grands périU), remit le dia* 
dèine II Libîus Sévère ; il prit gardç wttç foi» quc^ 
le prince na fut pas uu homme 9 et il y réussit. On 
ne Qopnoît guèr^ que le titre impérial de ee Ubiuf 
Sévère : Texçèa dç Tobscurîté pour les rois fi le 
mém^ résultat qu^ Twcè* de la gloire; il p§ h\^ç 
V4vr« qu'un nomt 

Peuiç homines , fidèles à la mémoire 4e M^qrieu , 
refusèrent de reoonnoUre la créature de Ripim^ri 
Maroquin» «ou» le titre de patnce de VOccideqt , 
rast%libr§ dans la Oalmatie j ^idiu», maîtra gé« 

néral de la Gaule, conserva une puissance indépeq^ 
dant§ : ce fut lui que Içs Bretons implorèrent, et 
que le» Fr^nk» nc^méreut un moment leur chef, 
quand^ls çh^^sèrant Çhildéric* 
L'Italiç cpqtiuuîi d'être liyréçi au?J Cpprse^ de? 

Vaudale^ î chaque aqnée , au printemps , le yieuJ^ 

Gen^eric y rappqrtoit |a fiamiP^e. Par un r^nverse-^ 

ment de l'ordre du de^in , dit Sidoipe , la brûlant^ 

Afrique yerspit sur Rome les fureurs du CaUPase ^. 

> Selon une autre version, Majorien fut déposé par Ricimer, qui 
le fit tuer cinq jours après sa déposition. 

r 

S conrersosque ordine fati 

(SiDoxr, Apoll.) 
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Léop r, sqrDQwm^ Iç Grandi QU lu IK<WQh«r, 
Qu pl^# couvent L(éoa de Thrace « aypit été élu 
çmpereiir d'Orient après la mort de Afs^rcieni i^rri* 
Vée ver« U fin de janvier . l'an 457, Conatantinopl^, 
échappée au«: Cdrbarea, obtenoit 9ur Rome la préé- 
minence , non la supériorité, que donn^ le bonheur 
sur rinfortune. L'Empire dOccident, 9urspn lit dQ 
mort, res^embloit à un guerrier ou à un roi dqnt 
on pille la tente ou le palais tandis qu'il e^^pire , 
ne lui laissant pas un linceul pour l'ensevelir, hé^n^ 
qui voyoit donner des maîtres k Rome, lui ac- 
corda Ânthéme (468) en qualité d'empereurt «ur 
la demande du sénat- Ricimer empoisonna Ubiuf 
Sévère, et épousa la fiUe d'Anthéme, 11 y eut de 
grandes f»éjoni|(sançes ; tout pailit qpn^olidé dam 
une ruine. 

Vous avez vu qu'Anthême pensoit à rétablir |q 
culte des idoles '. Les deux empires, et siirtout 
celui d'Orient, préparèrent qn puissant armement 
contre les Vandales. Le commandement en fut 
donné à Basiliens, qui laissa brûler sa flotte devant 
Carthage , réduit à la nécessité de passer pour un 
traître, afin de conserver la réputation d'un grand 
généraL, Sauvé de ce danger, Genserjc reprit ^f^ 
courses et s'empara de la Sicile. 

Théodoric II avoit rompu ses traités avec 6ome 
à la mort de l'empereur Majorien ; il réunit Nar- 
bonne à son royaume. Eurip, son frère, qui Y^^^t 
sassiiia, acheva la conquête des Ëspagnes sur les 
Romains et sur les Suèves : ceux-ci l'cconnurept 

< Ci-de9ttts, p* S9. 
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son autorité , en restant en poséesion de la Galice. 
Dans les Gaules, Ëuric ne fut pas moins heureux; 
il étendit sa domination, d'un côté, depuis les^ 
Pyrénées jusqu^au Rhône; de Vautre jusqu'à la 
Loire. En ce temps, les Bourguigons étoient alliés 
de Rome, et se déchiroient entre eux^; il en étoit 
ainsi des Franks et des Saxons: 

Cependant Ricimer se brouille avec Ânthéme , 
son beau-père, et se détermine à changer encore 
le maître titulaire de l'Occident. 11 appelle à la 
pourpre Olybre qui avoit épousé Placidie, fille 
de Valentinien 111. Il en résulte une guerre civile. 
Rome est saccagée une troisième fois , dit le pape 
Gelase, et les misérables restes de l'Empire sont 
foulés aux pieds. Ânthéme est tué (11 juillet 472 ), 
Olybre meurt , et Ricimer le précède dans la tombe 
où il avoit précipité ciiiq empereurs , tous faits de 
sa main '. 

Gondivar ou Gondibalde, neveu de Ricimer, et 
élevé à la dignité de patrice par Olybre, pousse 
Glycérius à s'emparer du pouvoir. Gondibalde est 
peut-être le célèbre roi des Bourguignons. A Con- 
stantinople, on proclama Julius-Nepos empereur 
d'Occident. Il surprit son compétiteur Glycérius , 
le fit raser et ordonner évêque de Salone *. Julius- 

' Valois s'appuie de Fauteur anonyme Conforme , pour ces 
temps obscurs , à ce que Ton trouve dans les Fastes consulairet 
d*Onuphre , dans les actes des Conciles , dans Cassiodore , dans 
Victor de Tunne , dans la Chronique d'Alexandrie, etc. etc. (Va- 
LES. f Be Franc. ) 

> Phot., cap. LxxTiii, p. 372 ; Onuph. ; Joan. , de Beg, ac temp^ 
êuc.f p. 664. 
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Nepos céda TAuvergne à Euric , roi des Visigotfa^, 
ci^oyant qu'on pouvoit sacrifier ses amia à ses en- 
nemis. Les troupes que Nepos tenoit à sa solde se 
révoltent; il fuit, traînant dans sa retraite en Dal- 
matie un titre que lui seul reconnoissoit : il re- 
trouva à Salone son rival impérial qu'il avoit fait 
évéque '. Nepos ne valoit pas la peine d'un coup de 
poignard , et fut assassiné pourtant ^. Les Ostro- 
goths, pendant l'apparition de Glycérius, s'étoient 
montrés en Italie. 

Les autres Barbares , qui opprimoient plus qu'ils 
ne défendoient ce malheureux pays , ayoient alors 
pour chef reste , ce secrétaire d'Attila dont je vous 
ai déjà parlé. Â la mort du roi des Huns, il passa 
au service des empereurs d'Occident , sous lesquels 
il devint patrice et maître général des armées; il 
avoit eu un fils d'une mère inconnue, ou peut-être 
de la fille de ce comte Romulus que Yalentinien 
envoya en ambassade auprès d'Attila. Ce fils est 
Romulus-Auguste , surnommé Augustule : humiliez- 
vous, et reconnoissez le néant des empires! 

Oreste refusa la pourpre que lui offroient ses 
soldats, et en laissa couvrir son fils^. Les Scyres, 
les Alairis, les Rugiens, les Hérules, les Turcilinges, 
qui composoient ces défenseurs redoutables des 

' Quo compeKOy Nepos fugit in Dalmatias, ibique cfefecît pri- 
yatus reçno, ubi jam Glycerius, dudum imperator, episcopatum 
Salonitanum habebat. (Vales. > Re. Franc, p. 227 ; Id. ;a not. Amm. 
Marcel. ) . ' 

> Onuph. y p. 477; Marc., Chron. xn. 

3 Auguslulo a pâtre Oreste in Ravenna imperatore ordinato. 

(JoaNlND.y cap. XLT.) 

VrVVBS H18TOR1QOK8. T. IT. 10 
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lûiséMbiés Romàlos , ëtiflamiûéfi pM Vet^tbpïê dé 
lèiirs tatnpatti(ïttés établis en Afrique , datis létf 
Espagnes et dàtis lés Oattles, Sdtiimèfent Oréstè de 
leur abafidoiinër le tiei's des propriétés de Tltalie i 
il letir ctut pôUVolr résister. Oddacre (peut-être 
fils d'Édécoii, àncieti collègue d'Orestë dans ^à inié- 
^ion à Constantinople)^ Odoâôre, après dlÂfersefl 
aYenfbrës, se troiiVdit itiVesti d'une charge ëtiii- 
nente dans leè gardes de Tltalië ; il se inet h là tétë 
des séditieux , assiège Oreste dans Pavie, emporte 
la place, le prend et le tue '. Le 23 août de Tan 
476 j Odoacre, arien de religion, est proclamé rot 
(t Italie, L'Empire romain avoît duré cinq cent sept 
ans moins quelques jours, depuis la bataille d'Âc-' 
tium ; on comptoit douze cent vingt-neuf ans de 1^ 
fondation de Ronie. 

Quand Âugustulë, dernier stlccesseùr d'Augdstê, 
quitta les marques de la puissance, Simpliëius, 
quarante - septième pontife depuis saint Pierre, 
occupoit la chaire de l'apôtre dont l'empire avoît 
commencé sous l'héritier immédiat d'Auguste : les 
successeurs de Simplicius , après treize cent cin- 
quante-quatre ans, régnent encore dans les palais 
des. Césars. 

Odoacre établit sori siège à Ravénne. Le sénat 
romain renonça au droit d'élire son maître ; satis- 
fait d'êti^ esclave à merci , il déclara que le Capitole . 
abdiquoit la domination du monde , et renteya , par 
une ambassade solennelle, les enseignes a Zéndtt, 

1 Ennodii Tigin., Vit^ Epiph. ^ p. SS7. 
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qut gottternoit l'Orient. Zéooa < reçut à Golistan» 
tinople les ambasaâdeul^s ared un front êéyère ; il 
reppoolia au aénat le meurtre d'Anthéme et le ban* 
DÎMeitient de Nepoê i «Nepoi rit énoore^ dit-il auli 
é ambassadeurs ; il sera» jus(}u'à sa mort , votre vrai 
« maître^ » Ce brevet de tyran honoraire, délivré 
par Zenon à Nepos^^st le dernier titre de la légi- 
timité des Césars. 

AugUstule^ trouré à Ravenne par Odoaoré^ fui 
dégradé de la pourpre '. L'histoire ne dit rien àê 
lui ) sinon qu'il étoit beau ^é Le premier roi d'Italie 
aoeorda au dernier empereur de Rome une pen^^ 
sion de 6000 pièces d'or : il le fit conduire à Ymn* 
cienne villa de Luoullus 4 ^ située sur le promoii» 
toire de Misène , et convertie en forteresse depuia 
les guerres des Vandales t elle avoit d'abord ap^ 
patlenii à Marins ; LucuUus l'aeheta ^i 

Ainsi la Providenee assignoit pour prison au flli 
du secrétaire d'Aitila ^ à un prince de race gothi-> 
que, revêtu de la pourpre romaine par les der^ 
niers Barbares qui renversoient l'empire d'Occi- 
dent^ la Providence assignoit « dis-je, pour prison 
à oe prince une maison où fut portée la dépouille 

^ SlLtàHNO.i Êxcerp. de teg,, p. &3. 

• Non multum post^ Odoracer> TurciliUgèrttm Wt^ hàbeniftét- 
cum ScyroSy Herulos, diversarumque gentium auûliarios, Italiaixi 
occupavit, et, Oreste interfectO; Augustulum filium ^usde regao 

pulsum. ( JoRNAND.f cap. XIiYl. } 

^ Pulchep erati Ânon. Valbs. 

4 Deposuit (Odovacer) Augustulum de ttegno... Tamen donayit 
ei reditum sex millia solidos. (Anontm. Val. , p. 706.) in Lucullano 
campaniae castello exsilii pœna damnavit. (JornaNd., cap. xlyi.) 

^ Plut.| fil Bfano et in LucuL 

10, 
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des Cimbres, premiers Barbares du Septentrion 
qui menacèrent le Capitole. C'est là qu'ÂugustoIe 
passa sa jeunesse et sa vie inconnues , sans se douter 
de tout ce qui s'attachoit à son nom, iûdiFférent 
aux leçons que donnoit sa présence, étranger aux 
souvenirs que rappelôient les lieux de son exil. 

Ajoutons ceci, attentifs que^Hious sommes à Tim-* 
mutabilité des conseils éternels et à la vicissitude 
des choses humaines : les reliques de saint Severin 
succédèrent à la personne dJÂugustule dans la de- 
meure que Marins décora de ses proscriptions et 
de ses trophées, Lucullus de ses fêtes et de ses 
banquets : elle se changea en une église '• Odoacre, 
n'étant encore qu'un obscur soldat, avoit visité 
saint Severin dans la Norique. Le solitaire , à l'as- 
pect de ce Barbare d'une haute taille, qui se cour- 
boit pour passer sous la porte de la cellule, lut 
dit : «Va en Italie; tu es maintenant couvert de 
a viles peaux de bétes ; un temps viendra que tu 
a distribueras des largesses '. » 

Enfin, le Dieu qui d'une main abaissoit l'Empire 
romain , élevott de l'autre l'Empire françois.Augus- 
tule déposoit le diadème l'an 476 de Jésus-Christ, 
et l'an 481 , Clovis, couronné de sa longue cheve- 
lure, régnoit sur ses compagnons. 

» EnoiP., in Fit, S, Sevenn ) 

* Yade ad Italiam, yade yilissimis nunc pellibus coopertuê : sed 
multU cito plurima largiturus. (Amon. Yàl., p. 717.) 
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PREMIÈRE PARTIE. 



M«BUfiS DES CHRÉTIENS. AGE HÉROÏQUE. 

Arrétons-nous pour comtempler les vastes ruines 
que nous venons de traverser. Ce n'est rien que 
de eonnoitre les dates de leur éboulement, rien 
que d'avoir appris le norn des hommes employés 
à cette destruction : il faut entrer plus profonde- 
ment, plus intimement dans les mœurs, dans la 
vie des trois peuples chrétien, païen et barbare, 
qui se confondirent pour donner naissance à la 
société moderne. Elle va paroitre , cette société , 
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puisque Fenipire d'Occident est détruit : voyons ce 
que fut le monde ancien d^ns les quatre siècles qui 
précédèrent sa mort , et ce qu'il était devenu lors- 
qu'il expira. Commençons par les chrétiens. 

l^ chri^tiîini^ipe naquit k Jérusaleo) , d^m iine 
tombe que j ai visitée au pied de la mpntagne.de 
Sion : son histoire se lie à celle de la religion des 
Hébreux. 

Pendant la durée 4u premier Temple, tout fut 
renfermé dans la lettre de la loi de Moïse { quand 
le roi, le peuple, ou quelque partie du peuple, se 
livroient à Tidolàtrie , le glaive les châtioit. 

Sous le second Tomplc , la pureté de la loi s'altéra 
par le mélange des dogmes exotiques : la synagogue 
se forma. ^ 

La conquête d'Alexandre introduisit à son tour 
la philosophie grecque dans le système hébraïque. 
Des écoles juives se constituèrent^ pe^ écoles, ré- 
pandues dans la Médie, l'Elymaïde, l'Âsie-Mineure, 
l'Egypte, la Cyrénaïque, l'Ile de Crète, et jusque 
dans Rome, subirent l'influence des religionilt des 
lois , des mœur^ , c^t de la langue même de ces di- 
vers pays. Les livres des Machabées se scandalisent 
de ce&jaiouveautés. 

a En ce temps-là il sortit d'Israël des enfants 
«d'iniquité qui donnèrent ce conseil & plusieurs ; 
« Allons , et faisons alliance avec les nations qut 
« nous environnent 

a Et ils bâtirent dans Jérusalem un collège à la 
«fn^nière des nations '. 

» ^CHiB. , lib. 1 , cap. I. 
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« t/M pr^tret mém»,„,,u^ ^e faiêolmt mmxn état 
« de ce qnil fîtoit ^n hoqneiir dans l^r pays» et pe 
ff(H*9ypieiit rien de plus grand que d'e|:(3aller en 
f jtout pe qui étoit^n (estime pafini les Grecs '. » 

1| ^e forma bientôt quatre iseetes principales : 
i;elle des Pharisiens , celle des jBaddueéen^ , celle 
des Samaritains, celle des Ësséniens. 

JLes Pharisiens altéroient le dogme et la loi en 
feçonnoissantune sorte de destin impuissant qui 
p'ôtoit point la liberté à Thomme; ils se divisoient 
çn sept ordres, (livrés à des imaginations bigarres, 
ils jis^noient et se llagelloient ; ils prenaient soin, 
en marphant, de ne pas toucher les pieds de Dieu, 
qui ne ^'élèvent qqe de quarantrhuit pouces au 
dessus de t^rre. Usmettoiept surtout un grand ^èle 
à propager leur dpctripe. 

Ce qui distingue les sectes jujyps des sectes grec- 
ques^ c'est precisjément pet esprjt de propagation. 
La jsagp^sp hellénique se réduisoit , en général . à la 
théorie; la sagesse juive avoit poi^r ^n la pratique; 
TuDe fprmoitdes écoles^ l'autre des société^. Moïse 
avpî|; iippripié jme vertii législative au gépie des 
Hébreu,j^9 et }e Christianisme, juif d'origine, retint 
et pQssédi^ eu plus hapt degpé pptte vertu. 

Lps Sadducéeps s'attachaient k ]a lettre écrite ; ils 
rejetaient |a(raditiop , et canséqpeipment la science 
ca)>a)istiqiie : ne trouyapt rieq sqr Tame 4aps les 
livres de Moïse, ils é}:Qient piet^rialiffe^, et préfér 
rpient Epiçure k Zénpn, 

i J^o^A?^., lil^.. Il, cap. jy. 
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> Les SamaHtains n'adoptoient que le Pehfateu- 

que , et remontoient à la religion patriarcale. 

ijes Esséniens de la Judée (qui produisirent les 
Thérapeutes de l'Egypte , secte plus contemplatÎTe 
encore) repoussoient la tradition comme les Saddu- 
céens, et croyoient à l'immortalité de l'ame comme 
les Pharisiens. Ils f uyoient les villes , vivoient dans 
les campagnes, renonçoient au commerce, et s'oc* 
cupoient du labourage. Ils n'avoient point d'esclaves 
et n'amassoient point de ricliesses: ils mangeoient 
ensemble, portoient des habits blancs qui n'appar- 
tenoient en propre à personne , et que chacun 
prenoit à son tour. Les uns demeuroient dans une 
maison commune, les autres dans des maisons par- 
ticulières, mais ouvertes à tous. Ils s'abstenoient du 
mariage, et élevoient les enfants qu'on leurconfioit. 
Ils respcctoient les vieillards, ne mentoient point, 
ne juroient jamais. Us promettoient le silence sur 
les mystères : ces mystères n'étoient autres que la 
morale écrite dans la loi. 

Les premiers fidèles prirent des Esséniens cette 
simplicité de vie, tandis que les Thérapeutes don- 
nèrent naissance à la vie monastique chrétienne. 

Mais, d'une autre part, l'essénianismë étoit la 
seule secte juive qui n'attendit point le Messie et 
qui condamnât le sacrifice, en quoi les chrétiens 
De la suivirent pas. Une opinion commune repo-. 
soit au fond de la société Israélite : le sauveur de 
la race de David, de tous temps promis, éloit e€- 
péré de siècle en siècle, d'année en année, de jour 
en jour, d'heure en heure; homme et Dieu, roi- 



HISTORIQUES. 153 

conquérant pour les Sadducéend, le$ Caraïte$ ou 
Scripturaîres ; sage ou docteur pour les Sama- 
ritains. 

Il y ayoit encore chez ce peuple un fait qui n*ap- 
partenoit qu'à ce peuple, je veux dire la grande 
école poétique des prophètes : commençant auprès 
du berceau du monde, elle erra quarante ans avec 
Farche dans le désert ; école que n'interrompirent 
point la captivité d'Egypte et celle de Babylone, 
la' conquête 4'Alexandre, l'oppression des rois de 
Syrie, la domination romaine, la monarchie des 
Hérodesqui implantèrent de force et improvisèrent 
en Judée une civilisation étrangère. Cette école de 
l'avenir évoquant le passé , et dédaignant le présent, 
ne inanqua de maîtres ni dans la prospérité, ni 
dans le malheur , ni sur les rivages du Nil , ni sur 
les bords du Jourdain, ni sur les fleuves de Ba- 
bylone, ni sur les ruines de Tyr et de Jérusalem. 
Et quels maîtres ! Moïse , Josué, David, Salopon, 
Isaîe , Jérémie , Ézéchiel , Daniel , et le Christ , en qui 
s'accomplirent toutes les prophéties, et qui fut lui- 
même le dernier prophète. 

Lorsqu'il eut paru, les juifs le méconnurent: 
ils le regardèrent comme un séducteur. Les deux 
commentaires de la Mishna, leTàlmud babylonien 
et le Talmud de Jérusalem donnent de singulières 
notions du Christ '. ' 

r 

a Un certain jour, lorsque plusieurs docteurs 



■ LaMUhDa est un recueil des traditions juives , fait vers le mi- 
lieu du second siècle de Fère chrétienne, par le rabbin Juda >. fils 



Il (étaient ^s$ii k h porte de U villç, deui^ j(eliipe(| 
« g^rçon9 pa^a^rent devant eu^ ; l\ip PQuyrit «i 
« tête , lautre passa la tête découverte. ÉUjezpr , 
«voyant; l'effronterie de celui-ci, Je wppçopna 
« d'être un enfipint illégitliqe; il ^lla trouver U naèrQ 
«qui vendoit des herbe» au marché, et il appri| 
« que npn seulement Tenfant étoit illégitip^ei piai^ 
« qu'il étoit né d'une femme impure ^.«> 

Marie est appelée plusieurs foi» dan$ le T^lotiud 
une coiffeuse de femmes. 

Des juifs composèrent deui^ bistoir^^ du ChrisI 
fous le titre de Sephertpldos Je^chu, livres de» gér 
pérations de Jésus. Joseph Pandera de Pethjéem i 
se prend d'amour pour une jeune poiffeuse nom- 
mée Mirjan (Marie), j^aucée à Joch^pan* Fandera 
abuse de Mirjan; elle accouche d'uu ^la» pppelé 
Jehospua (Jésus). Jehoseua, é}eyé par ElphaP^n, 
devient habije dans les lettres. Les séqateurs qup 
Jehoscua ne voulut pas saluer à la pprte de la ville 
6renf publier, au son de trois pents trompettes t 
que »a nai»sapce étpit impuptf. )l »'epfuit en (ralliée, 

de Simon , appelé le Saint à cause de la pureté de sa vie , et chef 
de récole hébraïque à Tibériade , en Galilée. 

f E4 onipia secundum certâ doctriqae c^piu di^piçisuH, fit ïn 
« unum yolumen redegit , cui nomen hoc Mishna, hoc est ^tUTipc^atç^ 
cimposuit. > Tela ignea Satanas. (Wagemeil, pr., p. 55.} 

> Gum aliquando seniores sederent in porta (urbis), prfleterierunt 
ante ipsos duo pueri, quorum alter caput tex^rat) al^p di^^xefat. 
Et de eo quidem , qui caput proterve ; et contra bonos paores , 

texerat , pronuntiavit R. Elieser , quod esset spurius 

Abiit ergo ad matrem pueri istius, quam cum videret sedentem 
infpp0,^(y^i)deatenilegQmina PPf}^ fPH'îMf 9**^ 
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r«viçnt M4ru«aleip, #e glUse dant )e pnuptef apr 
ppfilic} §t^érpbe le nqro de Dieu, l'écrit «ur nnfi 
peau S a'ouvre la cul940 «aD« douleup, et cache «on 
lareifi dana cette inoision* Avec Tinaffable iiani 
Sdhcmham^pboras , il accomplit une foule de pfo-* 
dige4. Jehoseua, condamné à mort par le saobé" 
driiit ^st couronné d'épipea, fouetté et lapidé; pn 
Je youlolt pendre h du bois, mai^ tqus )ea bois aa 
rompirent parce qii'il lea avait enchantéa. Les aaged 
allèpent chercher un grand obou *, et l'on y attacha 
Jehoscua. 

Tello est une dea misérable3 bistoirea que les 
juifd ppposQÎent a la m^eaté du ?écit éyangéliquCf 

La ppemière Église jniv^ se composa des trnia 
mille conyertia. C©s convertis écoqtoient les in- 
atructions dea apôtrea, priojent ep3em!;)le, et faî^ 
soient dan^ lea maispna particulières la fraction du 
pain. lia mettpient leurs biens en commun « et vçn-^ 
doient leura Iféritages pour en distribuer le prii: h 
l^ura frères. L^ur vie, cpmme je l'ai dit plus haut, 
étoit à peu près celle des Ësséniens. 

Cette aimplicité se pons^rya long-temps, Pomi- 
tien, ayant appris que certains phrptiens jpifa fÇ 

! y^pit itfiqiie tfpsus Nazareims, et ingressii^ t^mplupd (li^icU 
litteras illas, et scripsit in per^meno : deinde scidit carném cruris 
^ui f et in ii^cisipne iUa inclnsit dictam chartulam ^ et dicendp no- 
men, nulluEn sensit dolorem, et rediit cutiç continuo sici^t 
ànte era|;. 

? )ps(| quippq per Schembaroepbora» ftdjuraverat omni^ ligna 
9e ^sçiper^nt e^n). Abiepunt if^que» et addu^erupt stipiten^ 
miii^s cftuljs qpi pon e»t <}e lignj», ç?rt àe fiprbi§, p| .8H8|)eîide- 
runt eum super eqqfi. 
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prétendoient issus de la race royale de^vid, les 
fit venir à Rome. Questionnés sur leurs richesses, 
ils répondirent qu'ils possédoient trente-neuf plè- 
thres de terré, environ sept arpents et demi, qu'ils 
payoient l'impôt et vivoient de leurs champs; ils 
m\>ntrèrent leurs mains endurcies par le travail. 
L'empereur leur demanda ce que c'étoit que le 
royaume du Christ; ils répliquèrent qu'il n'étoit 
pas de ce monde : on les renvoya. Ces deux labou- 
reurs étoient deux évéques. Ils vivoient encore sous 
Trajan *. 

En faisant l'histoire de l'Église, on a confondu 
les temps ; il est essentiel de distinguer deux àgea 
dans le premier Christianisme : l'âge héroïque ou 
des martyrs, Tàge intellectuel ou l'âge philosophi- 
que: l'un commence à Jésus-Christ et finit à Con- 
stantin ; l'autre s'étend de cet empereur à la fonda- 
tioii des royaumes barbares. C'est de l'âge héroïque 
que je vais d'abord parler. Je vou^ levais montrer 
tel qu'il s'est peint lui-même et tel que l'ont repré- 
senté les païens. 

«Chez nous^ dit un apologiste, vous trouverez 
«des ignorants, des ouvriers, de vieilles femmes, 
a qui ne pourroient peut-être pas montrer par des 
«raisonnements la vérité de notre doctrine; ils ne 

* 

* Nec sibi in pecunia sybsistere, sed in œstimatione terras» quod 
eis esset in quadraginta minus uno jugeribus constHuta, quam 
suis manibus excolentes, yel ipsi alerentur vel tributa depende- 
rent. Simul et testes ruralis et diurni operis, raanus labore ri- 
gidas et callis obduratas prseferebant. Interrogati verô de Chris to, 
quale sit regnum ejus... responderunt, quod non hujus mundi 
pegnum. (Hsoisir.f ap» Euseb,, lib. m, cap. zx.) 
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«font pa$ de discours, mais ils font de bonnes 
« œuvres. Aimant notre prochain comme nous- 
« mêmes, nous avons appris à ne point frapper 
« ceux qui nous frappent , à ne point faire de procès 
«à ceux qui nous dépouillent: si l'on nous donne 
«un soufflet, nous tendons fautre joue; si Ion nous 
a demande notre tunique, nous offrons encore notre 
«manteau. Selon la différence des années, nous re- 
« gardons, les uns comme nos enfants , les autres 
« comme nos frères et nos sœurs : nous honorons 
« les personnes plus âgées comme nos pères et nos 
« mères. L'espérance d'une autre vie nous fait mé- 
« priser la vie présente, et jusqu'aux plaisirs de Tes*- 
« prit. Chacun de nous, lorsqu'il prend une femme , 
«ne se propose que d'avoir de% enfants, et imite 
« le laboureur qui attend la moisson en patienee. 
a Nous avons renoncé à vos spectacles ensanglantés, 
«croyant qu'il n'y a guère de différence entre re- 
« garder le meurtre et le commettre. Nous tenons 
« pour homicides les femmes qui se font avorter, 
«et nous pensons que c'est tuer un enfant que de 
«l'exposer. Nous son^mes égaux en tout, obéissant 
«à la raison sans la prétendre gouverner '.9 

Remarquez que ce n'est pas là une école, une 
secte, mais une société, fondée sur la morale uni- 
verselle , inconnue des anciens. 

Les repas se mesuroient sur la nécessité, non 
sur la sensualité : les frères vivoient plutôt de pois- 
son que de viande, d'aliments crus, de préférence 

* Atsbnàgor., Jpobg*^ trad. de Fleurt. {^Hist, eccL, lib. m, 1. 1, 
pag. 389.) 
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gui alImetiM ouits; il ne faisoit qu'un seul vépM$ 
au coucher du soleil^ et s'il mangeoit quel(}tit!<» 
fois le tnatin, c'étoit un peu de pain sec. Le tifi $ 
défendu aux jeunes gens, étoit permis aux autre» 
personnes, mais en petite quantité. La règle prô-» 
hiboit les riches ameublements^ la vaisselle « let 
couronnes , les parfums^ les instruments de ttkti-^ 
si que. Pendant le repas on chant oit des cantiques 
pieux : le i*ire bruyant , interdil ^ laissoit régnai* une 
grarité modeste. 

Après le repat du soir on louoit Dieu du joilr 
accordé, puis on se retiroit pour dormir sur Un 
lit dur t on abrégeoit le sommeil afin d'allonger la 
yie. Les fidèles prioient plusieurs fois la nuit^ etée 
leroient ayant Faille. 

Leurs habits blancs, sans mélange de CdulebM^ 
ne deroiént point traîner à terré, et se compoéoielit 
d'une étoffe commune t c'étoit une maxime reçue 
que l'homme doit valoir mieux que ce qui le coU- 
yre. Les femmes portoient des chaussures par bien-> 
séance; les hommes alloient pieds nus, excepté à 
la guerre ; l'or et les pierreriëk n'entroient jamais 
dans leurs parures : déguiser sa tête sous une fiausse 
chevelure, se farder^ se teindre les cheveut dU la 
barbe, sembloit chose indigné d'un chrétien. L'U- 
sage du bain u'étoit permis que pour santé et pro- 
preté. 

Cependant quelques ornements étoient laisëëi 
aux femmes comme un moyen dé plaire à leuM 
maris. Point d'esclaves, ou le moins possible ; point 
d^eunuques, de nains, de monstres , aucune d» o%ê 
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béiés qtië les femtheé romaines ilôurrisioient &\ii 
dépené des pauVi'es. 

PdUr efttretenll[^ la Tiguéut* du eoi'psi dans la 
jeunesse, les hommes s^exèrçoient à la lutte, k la 
pautne, & Ië promenade, et se liTroient surtout aii 
travail tiifanuel : le ménage et le service domestiqué 
ol!6upôient lés fefnnîes. Leë dés et les autres jeux 
de hésard^ les spectacles du Cirque, du Théâtre et 
de l'Atnphithéàtre, étoient défendus, eomme Uiie 
source de corruption. On alloit à Téglise d*un pas 
mesuré 9 en silence, avec Une charité sincère. Le 
baiser de paix étoit le signe de reconnoissânce entre 
les chrétiens ; ils évitoient pourtant dé se saluef 
dans les rues, de peur de se découvrir aux infi- 
dèles. Toutes ces règles étoient visiblement FaiteA 
en oppositioti avec la société romaine, et établies 
comme une censure de cette société. 

La virginité pàssoit pour 1 état le plus parfait, et 
le mariage pdur être dans Tintention du Créateur. 
Les vieillards disoient à ce sujet : « Il n'y a point , 
«dans les maladies et dans le long âge, de soinji 
« pareils à ceux que Ton reçoit de sa femme et de 
« ses enfants. Attache2-voUs à Tame ; ne regardez le 
« corps que comme uiie statue dont là beauté fait 
«songer à l'ouvrier et ramène à la beauté vérl- 
,« table. J» On reconnoissoit que la femme est susdep^- 
tible de la même éducation que Thomme , et que 
l'on pouvoit philosopher sans lettres, le Grec, le 
Barbare, l'esclave^ le vieillard, la femme et Tenr 
faut : c'étoit l'espèce humaine rendue à sa nalurët 

Le chrétien honoroit Dieu en tout lieu, pait!$ 



« Glem. Alex., Pedag. , lib. i, ii, m ; Id. in Seront. 

* Quod Deus dederit. Deu8 yidet , et Deo commendo , et Deuf 
mihi reddet... Denique pronuntians hoc non ad Gapitolium, sed 
ad cœlum respicit. (Tkrtdll., Jpologeticus, cap. xyii; p. 64. Pa- 
risii», 1657. ) 



î 
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que Dieu e«t partout. « La vie du chrétien e«t une 
« fête perpétuelle ; il loue Dieu en labourant, en 
naviguant, dans les divers états de la société.» 
Néanmoins il y avoit des heures plus particulière- 
ment consacrées à la prière, comme tierce, sexte 
et none. On prioit debout, le visage, tourné vers 
rO rient, la tète et les mains levées au ciel. En ré- 
pondant à Toraison finale, on levoit aussi symbo* 
liquement un pied, comme un voyageur prêt à 
quitter la terre '. 

Dieu , pour les disciples du Sauveur, étoit sans 
figure et sans nom : quand ils Fappeloient Un , Bon, p 

Esprit, Père, Créateur, cetoit par indigence de la 
langue humaine. L*ame seule, qui est chrétienne 
d^extraction, trouve intuitivement le vrai nom de 
Dieu , lorsqu'elle est laissée à son libre témoignage : j 

toutes les Fois qu'elle se réveille, elle s'exprime de 1 

cette façon dans son for intérieur : « Ce qui plaira 
«à Dieu. Dieu me voit. Je le recommande à Dieu. 
« Dieu me le rendra. » Et l'homme dont l'ame parle 
ainsi ne regarde pas le Capitole, mais le ciel ^. 

Le pasteur avoit la simplicité du troupeau; l'évé- 
que, le diacre et le prêtre, dont les noms signi- 
fioient président, serviteur et vieillard, ne se dis- 
tinguoient point par leurs habits du reste de la 
foule. Médiateurs à l'autel, arbitres aux foyers, il 
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leur ëtoit recommandé d*étre tendres, compatit* 
«ants, pas trop crédules au mal, pas trop sévères, 
parce que nous sommes tous pécheurs'. S'ils étoient 
mariés, ils dévoient n'avoir eu qu'une femme; ils 
dévoient être en réputation de bonnes mœurs , de 
pères de famille exemplaires, et jouir d'une renom- 
mée sans tache , même parmi les païens* « Sous les 
«épreuves , disoit saint Ignace , qu'ils demeurent 
« fermes comme l'enclume frappée \ » Ce même 
saint, dans les fers, écrivoit à l'Église de Rome : «Je 
« ne serai vrai disciple de Jésus^hrist que quand 
«le monde ne verra ^lus mon corps. Priez, afin 
« que je me change en victime. Je ne vous donne 
«pas des ordres comme Pierre et Paul; c'étoienit 
«des apôtres, je ne suis rien; ils étoient libres, je 
«suis esclave ^. » 

Les évêques étoient choisis dans toutes les con* 
ditions de la vie : on voit des évêques laboureurs, 
bergers, charbonniers* Les diocèses, sorte de répu- 
bliques fédératives , élisoieut leurs présidents selon 
leurs besoins; éloquents et instruits pour les gran- 
des cités, simples et rustiques pour les campagnes , 
guerriers même, quand il le falloit, pour défendre 

> S* POLTC , EpîSt. 

> Sta firmus ^elut incus quœ verberatur. .( Ignàt. ad Pofyc. , 
p. 206. Ceney», 1623. ) 

3 Tune ero verus Jesu Ghrîsti discipulus, cum mundas nec cor- 
pas meum yiderit. Depreceminî Dominrum pro me ut per hiec in- 
•trumenta Deo efâciar hostia. Non ut Petrus et Paulus hsc pp«- 
cipio yobis : illi apostoli Jesu Christi, ego yero minimus ; îlli liberi 
utpote seryi Dei , ego yero etiamnum seryus. ( Ignàtii Epistala ad 
JRaman&â, p. 247. Geneyœ» 1623.) 
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k wmnmmiilé. Aumî fiiyûit-on qm honneurt I 
grandes ohai^sj c*étoil daM le« eaternes, au fond 
Am bbis, aur les montagnea, que le peuple ehrétieu 
allait chercher et enleTtr eea prineea de la foi. Ua 
ae oaciioirat, ila ae déclaroieut indignée, ilarépaiH 
doient dea larmea ; quelquea une tnéoie mouPoieBl 
de foajaur. 

' Oéf^a, petite Tille d'Egypte , à cinquante atpdee 
de Péluae , avoit élu pour évéque un aolitaire nommé 
Nilammon : il demeuroit danè une oeHule dont il 
aroHniuré la porte 9 et s^obatinoit à refnaer l'épie^ 
oopat. Théophile , éTéque d'Alexandrie, aVflbrçade 
le persuader : a Demain, mon père, dit Termite, 
é voué forez ce qu'il youa plaira. » Théophile reriot 
\^ lendemain, et dit à Nilammon d'ouvrir. «Priona 
« auparavant, » répondit le solitaire du fond de aon 
rooher* La journée se passe en oraison. Le soir on 
appelle Nilammon à haute voix : il garde le ai<» 
lence; on enlève les pierres qui bouehoiént Tentréi 
de l'ermitage : le aolitaire gisoit mort au [ûed d'un 
crucifix'. 

Les premières églises étoient des Imix cachée « 
des forêts, des catacombes, dea cimetières, et Ica 
autels, une pierre ou le tombeau d'un martyr: 
pour ornements, on avoit des fleurs, des vaaea^de 
boij^, quelques cierges, quelques lampes, à Taide 
desquels le prêtre lisoit FÉvangile dans rçhscurité 
des souterrains; on ayoît encore de$ boUes à seer^t^ 
pour y cacher le pain du voyageur que l'on portoh 

* In oratione sptritum Deo red^idU* {M9r(^., S jaavtçr«) 
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$» ftdèle 4«ii(i h$ mine», dan» h$ oaQhpt»» tu niî- 

lieu de» lion» de r«ixipbitbé&tret 

T«l8 étoieDt les «diréiienii d^ TA^ héroiqu«« 
Les païens les considéroient autrement 

Selpti 0UX, oe# «eotair^s gro^iers» ignorant» i fa- 
patiqueSf pppulaœ demi-nuèt prenoient plaisir à 
s'entourer dç jeune» niai» et de TieiUes folles pour 
leur conter des puérilités '. Ils prétendoient qu« 
le» Qaliléens ne Touloient ni donioier ni discuta? les 
raifons de leur culte , ayant coutume de dire ; « Ne 
vous enquérez pas ^; la sagesse de cette vie est Wi 
mal» et la foHe un bien. »^-fi Votre partage^ écrivoit 
«Julien ^, apostropbant les disciples de rËyangikt 
« est la grossièreté. Toute votre sagesse consiste k 
% répéter stupidement ; Je crois, » Ia religion du 
Cbrist étoit appelée par le# Latins irmmia, ^ , amenr 
lia ^t dementia ^, stulU^ia ^furiosa opiniol ^ fwrgrU 
insipUfUia ^* Les fidèle» eui^-mémesétoiept surnom^ 
ipés de» dem^mQrts^ i cause de lei^rs long» jeun»» 
et de Içurs veilles 9. 

* Qui de uUims fsece colUctis iyferiQribuf e( mulieribus «rt- 
dttlit... plebem profanœ conjurationis instihiunt... miseri... îpfi 
•emi nudi... maitiiiie indoctis. (Thbo». j0miiôçh,, llb. ii; IfiilVf, 
Fii.ix, Jpol, ) 

* Nihil perquira», ^ed duat|i««t cr^ditp.,. bttl»s»Vi| h»oç |ih 
pitntiam pro noxia esse hab^ndam ; et pro bona frugique %tul- 

titiam Malam esse la yita sapientiam. ( Oâia. eonf, Grfr. g 

Vhi) 

4 $. Gtp- » lib. ad Démet 

^ PtiN. , epist. ad Traf, » Tiht. Jp., cap. i. 

9 MtNBV. Fbi.. 9 Je. Prœ. Mm** SM* 

» Qm». N az. cont. Julian. 

11. 
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^Lucien, ou plutôt un auteur inconnu anténeur 
à Lucien 9 a peint, dana le dialogue satirique Pki" 
lopatrisj une assemblée de ces premiei's chré- 
tiens. 

Criiias. « J'étois allé dans une des rues de la viHe : 
«j'aperçus une troupe de gens qui chùchotoient, et 
«qui, pour mieux entendre, colloîent leur oreiHe 
« sur la bouche de celui qui parloTt. Je regardois 
« ces homm,es, afin d'y découvrir quelqu'un de con* 
« noissance; j'aperçus le politique Craton, avec qui 
«je suis lié dès Tenfance. » 

Tricphon. « Je ne sais qui tu veux dire : est-ce 
«celui qui est préposé à la répartition des tributs? 
«qu'arriva-t-il?» 

Criiias. « Je m'approchai de lui après avoir fendu 
«la presse; et, l'ayant salué, j'entr'ouïs un petit 
«vieillard tout cassé, nommé Caricène, qui com-> 
« mença à dire d'une voix grêle et en parlant du 
« nez, après avoir bien toussé et craché : Celui dont 
<ije viens de parler paiera le reste des tributs , ac- 
« quittera toutes les dettes, tant publiques que par* ; 
a ticulières, et r^evra tout le monde sans s^infor- 
« mer de la profession. 

«Caricène ajouta plusieurs' autres futilités, éga- 
« lement ^applaudies par ceux qui étoient présents , 
«et que la nouveauté des choses rendoit attentifs. 
« Un autre frère, nommé Clévocarme, sans chapeau 
«ni souliers, et couvert d'un manteau en loques ^ 
« marmottoit entre ses dents : un homme mal vêtu, 
« venant des montagnes , et qui avoit la tête rase y 
« me le montra. • • • é • • • • « Alors un 
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« des assistants , à l'œil farouche ^ me tira par le 
« manteau, croyant que j'étois des siens, et me per* 
€suada à la malheure, de me trouver au rendez- 
«TOUS de ces magiciens 

«Nous avions déjà passé le seuil d* airain et les 
% portes de fer, comme dit le poëte, lorsque, après 
€ avoir grimpé au haut d'un logis par un escalier 
ctortu, nous nous trouvâfies, non dans la salle de 
«Ménélas, toutt brillante d'or et d'ivoire, aussi n'y 
«vîmes-nous pas Hélène, mais dans un méchant 
«galetas : j'aperçus des gens, pâles, défaits, courbés 
« contre terre. Ils n'eurent pas plus tôt jeté les re* 
«gards sur moi, qu'ils m'abordèrent joyeux, me 
«demandant si je n'apportois pas quelques mau* 
«vaises nouvelles; ils paroissoient désirer des évé- 
«nements fâcheux, et, semblables aux furies, ils se 
« gaudissoient des malheurs. 
. «Après s'être parlé à l'oreille, ils me deman- 
«dèrent qui j'étois, quelle ma patrie, quels mes 
«parents. 

« Ces hommes, qui marchent dans les airs, m'in 
«terrogèrent ensuite sur la ville et sur le monde. 
«Je leur dis : — «Le peuple entier est dans la jubi- 
«lation, et y sera de même à l'avenir.» -^ Eux, 
«fronçant le sourcil, me répondirent qu'il n'en troit 
« pas ainsi , et qu'il se couvoit un mal que l'on ver- 
«roit bientôt éclore. . 

« Là dessus, comme s'ils eussent eu cause gagnée, 
« ils commencèrent à débiter les choses où ils se 
« plaisent : qne les affaires alloient changer de face; 
« que Rome seroit troublée par des divisions ; que 
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« tkàê fafttéel lerOi«&t défbîteê. Ni pdtit«lit plui ttit 
«Mlitèi^if, et tout enflammé dû dolère^ je m'éemit 
tO mièéfableè!.<4é.. quê leé mauit ptr voui «nnôch» 
«ces retombent «ur vos têtes » puisque vous aimec 
•si peu Votre patirie!^ ....«» . . 

Tricphùn. é Que répliquèrent ees hommes à léte 
« ttiêè^ et qui otit Tesprit de même? » 

Ctitias. <t Ils passèrent «élà ddueement^ et eurent 
i reeours à leurs éehapp&toires ordinaires^ ils pré* 
«tendirent qU*iIs yoyoient ces choses en songe ^ 
tt après avoir jeûné dix soleils et dépensé les nuits 

«à chàntèt leur^ hymnes. « < # » . Alors^ 

« àveô Un faux èourire^, ils se penchèrent hors des 
« lits chétifo sur lesquels ils se reposoient }, s 

Cette assemblée^ peinte par un ennemi , diffère 
étrangement du concile de Nioée. Les chrétiens 
étoient si méprisés à l'époque où fui écrite cette 
satire, qu'on les mnéttoit au dessous des juifs* C'é- 
tôient pourtant ces hommes cachés dans un gale^ 
tas )• ces gueux que Ton trainoit au supplice aussitôt 
qu'ils étôiént reconnus, ces coupables^ non de 
crime ^ mais de naissance , ces créatures dégradées 
à qui Ton ne reconnoissoit pas même le droit des 
plus vils serfs; o'étoient ces esclaves mis hors la loi 

« 

i PMhfMt.n é\s dâiii BoLu» Mu; de VÉMU$$. du CMst^, lirM 
des seuls auteurs juifs et païens , p. 26t. 

Lardner, Jewish and heathen tesûmonies, etc, tom. ii» pag. &è6. 
fki conservé k version de Éullet» en disant dtspàrottre des 
(Mntrë-fteâs, éêè aégligtenQei «t d«s obsourit4ê de style $ le texte 
eat lai*aièiBe fort embarrasse, et n*a aucun rapport avee Télé- 
gance de Lucien. Le Phiïopatris a été aussi traduit par d^Ablàn* 

eôaH et "pkt Blia de Sàint-Maui^. 
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^1 d«^0leAt rendre nu genre humain «eê lob tt 
éeé libërtéëé 

L'embftrrM dè« ehrétiens devant leori pères 
paleti» offre une r^Memblànee singulière avee ce 
tjui èe passe de nos jours entre les anciennes géné^ 
rations et les générations nouireUes : les premières 
ne oomprennent point et ni; eomprendront pas m 
^ui est ekir et acoonipli pour les secondes ',» Le 
Christianisme , véritable liberté sous tous les rap* 
ports ) paroissoit » aux vieux idolâtres nourris au 
despotisme politique et religieux, une nouveauté 
détestable ; ce progrès de l'espèce humaine étoit 
dénoncé comme une subversion de tous les prin* 
cipes sociaux. « Dans les maisons particulières on 
«Voit, dit Gelse, des hommes grossiers et igno»* 
s rants i des ouvriers en laine qui se taisent devant 
4 lés vieillards et les pères de femille. Mais rencoo-* 
strent-tls h TéCait quelques enfants^ quelques 
s femmes, ils les endoctrinent; ils leur disent qu'il 
« ne faut écouter ni leurs pères ni leurs pédago^ 
«gués; que ceUx-ci sont des radoteurs, incapables 
« de connoUre et dé goûter la vérité. Ils excitent 
« ainsi les enfants à secouer le joug ; ils les engagent 
« à se rendre au gynécée , ou dans la boutique d'un 
«fbulon, où dans celle d'un cordonnier , pour ap- 
« prendre ce qui est parfait '• » 

Les vertus , conséquence nécessaire du premier 
Christianisme , faisoient haïr céUt qui lès pratl- 

> TèUt tecl étoit ëerît lodg-témps sya&t lé« JOttt^liëéé des if, i$ 
SltSjitiU«t. 

> Osio. coni' Cels* 
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quoieiit , parce qu'elles étoient un reproche aux 
vices opposés. Un mari chassoit sa femme devenue 
sage depuis qu elle étoit devenue chrétienne , un 
pèrç désavouoit un fils autrefois prodigue et volon- 
taire, transformé par le changement de religion en 
enfant soumis et ordonné '. Les accusations portées 
contre les chrétiens étoient Thistoire même de leur 
innocence : « J'en prends à témoin vos registres , 
disoit TertuUien , vous qui jugez les criminels : y en 
a-t*il un seul qui soit chrétien? L'innocence est 
pour nous une nécessité, l'ayant apprise de Dieu 
qui est un maître accompli. On nous reproche 
d'être inutiles à la vie , et pourtant nous allons à 
vos marchés, è vos foires, à vos bains, à vos bon*- 
tiques , à vos hôtelleries. Nous faisons le commerce, 
nous portons les armes , nous labourons ^. 11 est 
vrai que les trafiquants de femmes perdues, que 
les assassins, les empoisonneurs, les magiciens, les 
aruspices, les devins, les astrologues, n'ont rien à 
gagner avec nous \ 

> Uxorem jam pudicam , maritos non jam zelotyput ejecit. Fi- 
lium subjectum pater retro patiens abdicavlt. (Tertcu., ApO" 
loget., cap. III y tom. ii, pag. 16. Parisiis^ 1648.) 

* Itaque non aine foro, non sine macello, non aine balneis» 
tabçrmsy officinisy atabulis, nundinia vestria, caeterisque com- 
merciia cohabitamua boc seculum. Navigamus et nos vobiacum » 
et rusticamur et mercamur. (Tektull. , Jpdùgetic, pag. 343, 
cap. xLii , tom. II. ) 

3 Plane confitebor ai forte vere de aterilîtate Ghristianorum 
conqueri possunt. Primi erunt lenones, perductoret, aquarioH. 
Tum aicarii, venenarii^ magi. Item aruapicea, arioU, matbema- 
tici. His infructuoaos esse magnua fructua est. (Tertull., -^//mh 
Icigfetic^ cap. zuii , paç. 356. ) 
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Oa accUMÎt les chrétiens d'être une faction , et 
îIb répondoîent : « La faction des chrétiens est d*étre 
« réunis dans la même religion , dans la même mo- 
a rale^ la même espérance. Nous fofinons une con>- 
«juration pour prier Dieu en commun, et lire les 
a divines Ecritures. Si quelqu'un de nous a péché , 
« il est privé de la communion , des prières et de 
«nos assemblées jusqu'à ce qu'il ait fait pénitence, 
c Ces assemblés sont présidées par des vieillards 
a dont la sagesse a mérité cet honneur. Chacun 
«apporte quelque argent tous les mois, s'il le veut 
fx ou le peut. Ce trésor sert à nourrir et à enterrer 
«les pauvres, à soutenir les .orphelins^ les naufra^ 
âgés, les exilés, les condamnés aux mines ou à la 
a prison, pour la cause de Dieu. Nous nous don-r 
«nons le nopa de frères; nous sommea prêts à 
«mourir les uns pour les autres. Tout est en com*^ 
«mun entre nous, hors les femmes. Notre souper 
« commun s'explique par son nom d'Agape , qui 
a signifie charité '. » 

La congrégation apostolique embrassoit alors le 
• monde civilisé pomme une immense société secrète 
qui s'avançoit vers son but, en dépit des proscip- 
tions et de la folle inimitié de la terre. Dès Tàge hé- 
roïque du Christianisme , on entrevoit les change- 
ments radicaux que cette religion alloit apporter 
dans les lois : c'étoit la philosophie mise en prati- 
que. En attendant l'abolition de l'esclavage par des 
tramsformations graduelles, l'émancipation du sexQ 
féminin comniençoit. 
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Lm feintivii parurent seules au pied de la erdix; 
JéÉUâ^^Christ pendant sa vie pardonna à leur fàU 
blesse 9 et ne dédaigna pas leur hôteinaget il les af« 
franchit dans la personne de Marie, sa divine mèfe. 

Des femmes suivoient les Apôtres pour les ser« 
vir ^ ôomme Magdeleine et les autres Mariés avoiènt 
suivi le Christ <• Saint Paul salue à Rome les fecn.^ 
mes de la maison de Narcisse* ^ 

Les fetnfues eurent une relation immédiate aveo 
rÉglise , en vertu de l'institution des diaeônesses. 
La diaconesse devéit être chaste, sobre et fidèle* Les 
veuves choisies pour cette fonction ne pouvoient 
eom^pter moins de soixante ans ; elles dévoient avoir 
nourri leurs enfants, exercé Thospitalité , lavé les 
pieds des voyageurs , consolé les afBigés *« 

Les instructions des Apôtres et des premiers Pères 
Bsontrent de quelle importance étoient les femmes 
à la naissance même de la société chrétienne. Ter^ 
tuUien écrivit deux livres sur leurs Ornements et 
l'usage de leur beauté. « Rejeter le fard ^ les faux 
scheveuts les autres parures; tous n'allée point 
s aux temples , aux spectacles , aux fêtes des gentils. 

* &(K llriDt smeai ibi «ittlier«8 t&Ultft a lottge, qttle èètûUt «faut 
immm a ^aiilfta, «ûnistniates ei. 

56. Inter quas erat Maria Magdalene, et Maria Jacobi, et Jo 
sépli mâtèr.... [Êvmg^ seeundum Matthœum, cap. xxvu, y. 55-56.) 

* 9. Vidua ëHgàtttf lioil mtiittft séxaginta anboruiù qttâe ttierît 

axsr «aias tM 

. 10. la operibu» bonia teâtimoDium habana ai filiot «dacavitf 
in hospitîo recepit, si saDctorum pedes làyit, ai tribulatiooem 
patientibua aubministravit. (Epist, B: PanU âd tîfnoth*, tap. V, 
V. »-IO.) 
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• Vél fflUdtta pour aortir mnt êériduaM i vititw Itti 
a frères malades , assister au saint sacrifice , éeotttét* 
«la parole de Dieu ^ Secoues le» délioet pour ne 
ipai être accablées de persëctitionê* D«s maina 
« aceoutuoiëea aux bracelets supporteroteni nal la 
« poids des obainêi; des pieds ornés de bandalatiea 
< s'aecOmiâoderoient peu des entraves; um téta 
«chargée de perles et d'émeraudes ne laisseroit 
« pas de place à Tépée *« * 

Les vierges ne davoient parottre à réglise que 
voilées jusqu'à la ceinture : une pension leur éloit 
accordée ainsi qu'aux veuTes* 

Dana le traité ad wtorem , On voit parottre la 
femme toute différente de la femme de 1 antiquité, 
ait telle qu'elle est aujourd'hui» C'est en même 
tempe un tableau véritable de ce qui ee paseoit 
«loré dans la communauté générale et dans la fa^ 
mille privée des chrétiens. 

TertuUien invite sa femme à ne pas se remarier 
a'il venoit à mourir^ surtout à ne pas épouser un 
infidèle» Le Christianisme , conforme à la nature 
et à Tordre ^ oondamnoit la polygamie des natîona 

> Naia nec templa circuitis, née spectacuki pottulatii, nec 
lestos aies gentiliuili nostis. Nulla est strîctius prodeundi caufca, 
ftisi imbèéàli* âlic^uis eX fràtrîbuft yilitâhduft, aut ftàôfifidâtii 
affertur, aut Dei verbum administratur. (Tektull. , de Odluft- 

mikêt*^ lii^« ti, pag. 316. PaHsiit, ifisâf.) 

> Discutiendae eoita sast dèlieift qilftram moUllift «i fluiu Séèi 
tiPtttft eHêDÉinaft potest. Ganèk*ttiii néteis an nàattè tpathafio 
cirsasuittfi éoliu In duHtIa «aMaft stupetoers •aaiitteiit. lV«Mk> 
an oru» dep«rî«Mlto ia ti^rtum «i paliatur airetari» Timao esirrf- 
cem , ne mar^raritarum et smaragdôrum la^quels ooottpàtà y lOVtttt 
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orientales ^ et le divorce admis par les Grecs et les 
Romains. 

«La femme chrétienne , dit Tertullieny rendra à 
«son mafii païen les devoirs de païenne : elle aura 
€ pour lui beauté , parure, propreté mondaine , ca- 
cresses honteuses. Il n'en est pas ainsi chez les 
«saints : tout s'y passe avec retenue sous les yeux 
« de Dieu '• 

«Comment pourra -t- elle (l'épouse chrétienne) 
«servir le ciel ayant à ses côtés un esclave du dé- 
« mon chargé de la retenir ? S'il fautaller à l'église, 
« il lui donnera rendez-vous aux bains plus tôt qu'à 
« l'ordinaire ; s'il feut jeûner , il commandera un 
«festin pour le même jour; s'il faut sortir, jamais 
« les serviteurs n'auront été plus occupés *. Ce mari 
« soufFrira-t-il que sa femme visite de rue en rue les 
« frères dans les réduits les plus pauvres ? souffrira* 
«t-il qu'elle se lève d'auprès de lui, afin d'assister 
« aux assemblées de nuit? souffrira-i-il qu'elle dé- 
« couche à la solennité de Pâques ? la laissera-t-il se 
««rendre à la table du Seigneur, si décriée parmi 
M les païens ? Trouvera-t-il bon qu'elle se glisse dans 
« les prisons, pour baiser la chaîne des martyrs , 
« pour laver les pieds des saints , pour offrir avec 
«empressement aux confesseurs la nourriture^? 

* Tanquam svb oculis Dei modeste et moderate translçuntur* 
(Tbrtdix., ad Uxor., lib. ii, c«p. ly, pag. 332.) 

* Ut statio facienda «tt» maritus de die condicat ad balneas. 
•Si jejuoîà observanda «unt, maritus eadem die convivium «zeN 
eeat. Si procedendum erit, nunquam maçis familiae occupatio 
.adveniat. (Id,, ibid. ) 

3(^uis 4®Dic{ue in «plemnibus Piisch« abnoctantena securai 
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nS'îl vient un frère étranger, comment serait- il 
«logé? dans une maison étrangère ? S'il faut don- 
« ner quelque chose , le grenier , la cave , tout sera 
«fermé. 

«Quand le mari païen consentiroit à tout, c'est 
« un mal d'être obligé de lui faire confidence des 
« pratiques de la vie chrétienne. Vous cacherez-vous 
«de lui en faisant le signe de la croix sur votre lit; 
«sur votre corps, en soufflant pour chasser quel* 
« que chose d'immonde ? Ne croira-t-il pas que c'est 
«une opération magique? ne saura -t- il point ce 

4 

«que vous prenez en secret, avant toute nourri- 
«ture? et, ^'il sait que c'est du pain', ne suppose- 
« ra-t-il pas qu'il est tel qu'on le dit ' ? 

« Que chantera dans un festin la femme chré- 
«tienne avec son mari païen ? elle entehdra des 
«hymnes de théâtre : il n'y aura ni mention de 
a Dieu ^ , ni invocation de Jésus-Christ , ni lecture 

«des Écritures, ni salutation divine. 

» 

« L'Ëglise dresse le contrat du mariage chrétien ^ 
«Toblation le confirme, la bénédiction en devient le 

tuftinebit? Qui» ad conyiyium dominicum illud quod infamat 
sine sua suspicione dimittet? Quis in carcerem ad osculanda 
yincula martyris reptare patietur? aquam sanctorum pedibus 
offépre? (Tertull., ad Uxor,, lib. ii.) 

* Il s'agit de FEucbartstie , et toujours de l'histoire de Teufant 
que dévoient manger les chrétiens. ^ 

Gum aliquid immundum fiatu exspuis, non magiae aliquidvide- 
béris operari ? Non sciet maritus quid secreto ante omneln cibum 
gustes? et si sciverit panem', non ilium crédit esse qui dicitur? 
(TbHTULL., adUxor., p. 333.) 

* Quid maritus suus illœ , yel marito quid illa eantafoit ? qu«' 
Dei mentio? queeTChristi inyocatio? ( Id,, ibid, } 
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«fceau* léi aoget k rapportent au Père céleite qui 
« le ratifie. Deujc fidèle» portent le même joug : ila 
Knf sont qu'une chair, qu'un eaprit; ila prient en* 
« semble ; ils jeûnent ensemble ; iU sont ensemble h 
K Fégli^e et à la table de Dieu , dun» la persécution 
«et dwM la paiz^» 

Les femmes chrétiennes devinrent des mitsion^ 
neires i leurs foyers , des intelligencea du ciel aa 
seip 4^ fiimilles pcuennes. Vous yeoe« de voir qu'ellea 
étoient chargées de soigner les malades et les pau^ 
vres ; c'étoit surtout dans les temps de persécution 
qpi'elles prodiguoient les trésors du cèle. Elles se 
glissoient dans les prisons, portoient les messages» 
distribuoient Targent , pansoient les plaies des tor^ 
turée, et mouroient eUes«tpémes avec un héroïsme 
eu dessus de*ce qu'on raconte des femmes de Sparte . 
et de Rome. Dans leurs vertus, et jusque dans leurs 
foiblesses, étoit un charme pour adoucir les perse" 
euteurs : la nourrice de Caracalla et la maltresse do 
Commode étpient chrétiennes. 

Plus tard» dans Tâge philosophique du Christian* 
nisme, les femmes, mères, épouses, et filles d'em- 
pereurs, étend! rent la puissance évangâique, tandis 
que d'autres femmes, emmenées en esclavage par 
les Barbares, convertissoient des nations entières} 
einsi vous l'ai-je dit à propos des Ibériens. Vous 
avez également appris comment le*s Hélène et les 

, » Ecd^tia fiopcUiat, et confirmai oblatio. Obff^patum ase^U 

vsnnotiam, pat?r rato babet , « 

duo in came una, ubi et una caro» unus et tpiritaf. $ioi|d 
orant , êimul jejunia transiçunt. In Eccleftia Dei parité r» im ron- 
nubio Dei pariter^ in an({Uftiiftv in refpigeriia* (T«aTOI4^» fMlll) 
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fittdoxif venvertèroot det templt» et élefèrt nt dM 

Pluft tftrd e»cor« , l«a yiergea unies i Dieu dftQf 
[w monastères ae iignelèfeot par tou» les genree dt 
•aeriflee» et de déTouement Seînt Jérdnoe non* t 
fait oonnoitre Mareelle, Aselle aa aour, et leur 
mère Albine ; Prinçipia » fille de Margelle ( Paule # 
amie de Maroelle ; Pauline* Kuatpchiei Léa» Fabiole* 
qui vendit aon patrimoine pour fonder le premier 
hôpital que Rome ait opposé aux monuments de 
sang et de proatitutipn ; dans cette maiaon de m\%é* 
rieorde tes descendantes des consuls sQrvoient lee 
pauvres et les étrangers » avant de venir mourir 
pauvres et étrangères dans la grotte de Bethléem^ 
Accomplissement des choses ! les femmes , qui ado« 
rèrent les premières au fond des'CatacombeSi v^tm* 
plissent les dernières ces églises où elles amener? ni 
les pères 9 où elles ne peuvent retenir les fils. £Uea 
pleurèrent au pied du Calvaire qui vit expirer la 
grande victime; elles pleurent encore au. pied de 
ee Calvaire 1 mais celui qu'elles mirent au toml^eau 
est remonté au ciel ; il n'y a plus rien sur la oroiXf 
rien au saint sépulcre^. 

L'émancipation de la femme n'est pas encgra 
totalement achevée 9 surtout en ce qui ^regarde l'çp** 
pression des lois : elle le sera dans la rénovation 
chrétienne qui commence. 

L'ère des martyrs offre un spectacle extraordi* 
naire * ehe^p un même peuple, des hommes et des 
femmes couroient aux jeux publies dans l'éclat du 
luxe et de l'enivrement des plaisirs; et d'autvea 
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hommes et d'autres femmes , consacres à toiis les 
devoirs , faisoient , en répandant leur sang , partie 
essentielle de ces jeux. L'Age héroïque du^paga- 
nisiûe eut ses Hercules guerriers; Tàge héroïque 
du Christianisme enfanta ses Hercules pacifiques 
qui domptèrent une autre espèce de monstres, les 
vices, les passions, les erreurs : héros dont la vic- 
toire étoit non de tuer, mais de mourir. 

De tous les grands fondateurs de religions, Jésus 
est le seul qui n'ait point été puissant par la nais- 
sance , les armes, la politique , la poésie ou la phi- 
losophie ; il n'avoit ni sceptre , ni épée , ni plume , 
ni lyre ; il fut pauvre , ignoré , calomnié, et le pre- 
mier martyr de son culte. Ses Apôtres souffrirent 
après lui ; leur supplice forma la chaîne qui unit 
lar passion aux passions particulières renouvelées 
pendant quatre siècles. L'hostie spirituelle étoit 
venue4*em placer l'hostie matérielle ; mais l'effusion 
du sang chrétien (qui étoit le sang même du Christ) 
ne^ se dut arrêter que quand l'holocauste païen dis- 
parut» Cela explique , d'après les fondements de la 
foi , la longueur des persécutions : il y eut des vic- 
times chrétiennes à l'amphithéâtre, tant qu'il y eut 
des victimes païennes dans les temples ; l'immola- 
tiom des premières continua en proportion de celle 
des secondes : Constantin et ses fils abolirent le sa- 
crifice , et le martyre cessa ; Julien rétablit le sacri- 
fice , et le martyre recommença. 

Rendus habiles par le malheur , les chrétiens 
avoient perfectionné l'art de secourir : point de 
ruses qiie la charité n'inventât pour pénétrer dans 
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ka cachots, pour corrompre les geôliers, c'està-dire 
pour les faire chrétiens et les conduire ayjec leurs 
prisonniers à la mort. L'histoire du philosophe Pé- 
r^rin , qui se brûla ^ à son de trompe et à jour 
marqué, nous a transnns une preuve inattendue' de 
Tactivilé évangélique. 

Pérégrin, en voyageant, s*étoit donné comme 
néophyte ; arrêté en Palestine , les chrétiens se hâ- 
tèrent de l'environner. Dès le matin , des femmes , 
des veuves , des enfants , assi^geoient la prison ; la 
nuit quelque prêtre s'introduisoit à prix d'argent 
auprès du philosophe. De toutes les cités de l'Asie 
affluoient des frères qui , par ordre de la commu- 
nauté , venoient encourager le prisonnier. « C'est 
« une chose inouïe , dit Lucien , que l'empressement 
« de ces hommes : quand quelques uns d'entr» eux 
« sont tombés dans le malheur, ils n'épargnent rien. 
« Ces misérables se figurent qu'ils vivront après leur 
«vie. Ils méprisent la mort, et plusieurs s'abaodon- 
a nent volontairement aux supplices '. » 

Dix batailles générales , les dix^ grandes persécu- 
tions , furent livrées , sans compter une multitude 
d'actions particulières : les femmes brillèrent dans 
ces combats. Sympllorien étoit conduit au martyre 
à Autun , dal9s les Gaules ; sa mère lui crioit du haut 
des murailles de la ville : « Mon fils , mon fils , Sym- 
« phorien , élève ton cœur en haut ; on ne te ravit pas 
« la vie ; on te la change pour une vie meilleure ^. » 

* Ldcun. , in Peng» 

* Nate, nàte, Symphoriane. .»•»«*••*•<••* ..*.»• t 

pnroi» HiiToiiiQUis* t. ih U 
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Blandine, enclave ^ fut la dernière 60UfOfifl4e 
parmi le9 confesseurê de Lyon : elle subit les touet*^ 
Uê héieê, la chaise de fër embraéée ; elle allôit à la 
'ttort coftitiie au lit nuptial, comme au festin des 
4lo6«s^ 

Il y avoit en Egypte une autre eselaye d'une rare 
beauté, nommée Potamienne ; son maître 9 devenu 
-amoureux d'elle, voulut d'abord la séduire, et en«> 
suite la ravir de force : repoussé par la vertueuse 
tille, il la livra au préfet Aquila, comme chrétienne. 
«Le préfet invita Potamienne à céder aux désiré dé 
Mn maître ; sur son refus, il la condamna h être plon^ 
gée dans une chaudière de poii: bouillante, et la 
menaça de la faire violer par les gladiateurs. Pota^^ 
mienne dit : « Par la vie de l'empereur, je vous sup* 
«plie de ne pas me dépouiller et de ne pas m'ejc« 
«poser nue. Que l'on me descende peu à peu dans 
«la chaudière avec mes habits. o Cette grâce lui 
fut accordée, et Marcelle sa mère subit le supplice 
du feu '. ' . 

La dérision qui se méloit à la cruauté débauchée 
li'ôtoit rien à la gravité du malheur. Les sept vierge! 
d*Ancyre, abandonnées à l'insolence de quelques 
jeunes hommes avant d'être notées , ont effacé par 
un seul mot ce qui se pouvoit attacher d'étrange à 

p&ursum cor «uspeDde, fili ; hodie tibi yita non toUitur, Md mut^. 
tatur in melius. (j4ct. martyr» in Symphor., p. 72. Parisiis, 1689.) 

^ Beata vero Blandina ultîroa omnium... fesfinat, éxsultans, 
oyans , velut ad thalamum sponsi invitata , et ad nuptiale conyi- 
vium. (EusEB. , lib. iv, cap. m , p. 539.) 

* Gum yenerabili matre Marcella ignis suppliciis consuniiD«t« 
est* (EusBB.^ lib. Yi, cap. y.) 
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Vitïfottûïïe de leur vieillesse^ La plU8 ftgéé ôtâ son 
yoile, et moritranf sa tête ohefittë fiu jëbne homMë: 
i Tu fti peut-être Uhe ttièrè blanchie toitittié ffîôL 
«Laidsë^DoUs Hds lariûëë, et prêodë pour toi Tel- 
«pérâtice'.» 

Félicité, fflatrohë romaine d'uh l'atig illustra , 
f ttjl jugée à mort aVëc ses sept fils qu'elle eficOufâgea 
à eonfesser hardiment. 

Symphorôsë, de Tibut*, âTOit égalëtbent sept filS; 
Adrien lappëla derant lui , et l'ëihorta à sacriflëf ; 
elle répondit : « Oétulius , mon mari , et son frère 
s Amantius , étoient vos tribuns , et ils ont préféré 
«(la mort à tos idoles.» Symphorose, pendue pa^ 
les cheveux , fut précipitée dans ces cascades qui 
âvoient baigné lés courtisanes et rafraîchi le Viti 
d'Horace. Les sept fils suivirent leur mère *. 

Un des quarante martyrs de Sébaste avoit résisté 
Il la double épreuve de la glace et du feu : les bour- 
reaux , l'oubliant à dessein et le laissant sur la 
place, espéroient qu'il abjureroit : sa mère le mil 
de ses propres mains dans le tombereau : ^ Va, dit- 
«elle, mon fils! achève ton heureux voyage avec 
« tes compagnons , afin que tu ne te présentes pas 
li à Dieu le dernier ^. « 

> Vélum raptim diseerpens estendebat ei capiiis sui (Sanitietn : 
et haec inquit : Reyerere , fili , nam et tu forsitan matrem jam ca&am 
kabes. Et nobis quidem miseris relinque lacrymas^; tlbi yero 
spem habe. {Act. Mort, sincera, pag. 360. Parisiis, 1689. ) 

* Âlia yero die jussit Adrianus împerator simul omnes séptem 
filios ejus sibi prsesentari et ad trochleaé extendi. (^Act, Mart, sU^» 
cera, pag. 29. ) 

3 oate, inquit, perficê euia tui» eoiitttbe^iialibtit Htff be«« 
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' Il n'est rien de plus célèbre dans les Actes siti" 
cères , que le martyre de Perpétue et de Félicité à 
Carthage. Perpétue, femme noble, étoit âgée de 
vingt-deux ans; son père et sa mère vi voient; elle 
avoit deux frères ; elle étoit mariée et nourrissoit 
un enfant : Félicité étoit esclave et enceinte. 

Le père de Perpétue, païen zélé , engageoit sa fille 
à sacrifier, a Après avoir été quelques jours sans 
a voir mon père (c'est Perpétue qui écrit elle-même 
a la relation du commencement de son martyre), 
«j'en rendis grâces au Seigneur, et son absence 
a me soulagea. Ce fut dans ce peu de jours que 
«nous fûmes baptisés : je ne demandai, au sortir 
« de l'eau , que la patience dans les peines corpo- 
a relies. Peu de jours après, on nous mit en prison; 
«j'en fus effrayée, car je n'avois jamais vu de telles 
a ténèbres. La rude journée ' ! un grand chaud à 
«cause de la foule! les soldats nous poussoient. 
«Enfin je mourois d'inquiétude pour mon enfant. 
«Alors les bienheureux diacres, Tertius et Pom* 
«pone, qui nous assistoient, obtinrent, pour de 
«l'argent, que nous pussions sortir et passer quel- 
«ques heures en un lieu plus commode dans la 
« prison. Nous sortîmes ; chacun pensoit à soi : je 
«donnois à téter à mon enfant^, je le recomman- 
« dois à ma mère ; je fortifiois mon frère ; je séchois 
« de douleur de voir celle que je leur causois : je 

tum, ne unus desis illorum choro, ne reliqui serius Domino pr«- 
senteris. {Jet, sine, pag. 469. Yeron., 1731.) 
' ' diem asperum ! 
' E|(o infantem lactabam. ( Jet, me, p. SI. ^ 



HISTORIQUES. 181 

t paMai plusieurs jours dans ces angoisses. ..... 

«. • 

a Le bruit se répandit que nous devions être in- 

ê 

« terrogés. Mon père vint de la ville à la prison , 
« accablé dé tristesse ; il me disoit : Ma fille , prends 
« pitié de mes cheveux blancs ! aie pitié de moi ' 1 
«si je suis digne que tu m'appelles ton père, si je 
«t'ai moi-même élevée jusqu'à cet âge, si je t'ai 
«préférée à tes frères, ne me rends pas l'opprobre 
«des hommes! Regarde ta mère, regarde ton fils 
«qui ne pourra vivre après toi : quitte cette fierté, 
« de peiir de nous perdre tous ; car aucun de nous 
«n'osera plus parler, s'il t'arrive quelque malheur. 

«Mon père s'exprimoit ainsi par tendresse, me 
« baisant les mains, se jetant à mes pieds, pleurant, 
« ne me nommant plus sa fille , mais sa dame ^. Je 
«le plaignais, voyant que de toute ma famille il 
« seroit le seul à ne se pas réjouir de notre martyre. 
«Je lui dis pour le consoler: «Sur l'échafaud, il 
«arrivera ce qu'il plaiva à Dieu : car sachez que 
«nous ne sommes point en notre puissance, mais 
«en la sienne ^. » Il se retira contristé. 

«Le lendemain, comme nous dînions, on vint 
«nous chercher pour être interrogés. Le bruit s'en 
«répandit aussitôt dans les quartiers voisins, il 
« s'amassa un peuple infini. Nous montâmes aii tri-. 
« bunal. . • . ; 

' Miserere, filia, canis meis : miserere patri ! {Act. sine, p. 82.) 

* Et lacrymis non filiam sed dominam yocabat. 

'Scito enim nos non in nostra potestate esse constitutos, 
sedDei. 
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« Le procrureur HUariw me dit : Épargne la meiU 

§ l^s|(e de tOQ père : épargne l'enfance de ton fils : 

• Morifie pour la prospérité des empereurs. — Je n'en 
f ferai nen , répondis^je. — £s-tu chrétienne ? ma 
i dit-il. Et je répliquai : Je suis chrétienne ^ Comme 
fiBOQ père s'efforçoit de me tirer dû tribunal, Hi-* 
ff Jarien commanda qu'on l'en chassât , et il reçut 
f un coup de baguette ; je le sentis comme si j'eusse 
«été frappée moi-même , tant je souffris de voir 
f mon père maltraité dans sa vieillesse ' ! Alors I1i« 
flarien prononça notre sentence , et nous eon« 
sdamua tous à être exposés aux bétes. Nou^ re« 
« tournâmes joyeux à la prison. Comme mon enfant 
tf ayoit été accoutumé de me téter et de demeurer 
9 avec moi , j'envoyai aussitôt le diacre Pompona 
i pour le demander à mon père : mais il ne le vou^ 

• lut pas donner ^ , et Dieu permit que l'enfant ne 
«demandât plus la mamelle, et que mon lait n^ 
« mUneommodât plus, p 

lia relation de Perpétue finit à la troisième des 
filions qu'elle eut dans son cachot. 

a Félicité étoit grosse de huit mois , et voyant le 
s jour du spectacle si proche, elle étoit fort affligée, 
seraignant que ion martyre ne fût différé, parce 
«qu'il n'étoit pas permis d'exécuter les femmes 
« grosses avant leur terme. Les compagnons de son 
«aaerifice étoicint sensiblement triâtes de leur eôté* 
« de la laisser seule dans le chemin de leur com- 



> Ghristiana tum. (Jlcê. sine., p. SS et 83. ) 
• UiB àolaï f90 MB«eU f jiu «iitera I 

3 Ka/1 /Iowa ««s#a«» noillît 



« VUi WUHlt piV «VMVpMI 

3 Sed dare pater noluit 
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« miine eapéruDce ^ Ils se joignirent donc tous en ^ 
«lemble à prier et a gémir pour elle, troU jours 
«avant la spectacle. Aussit6t après leur prière lé»» 
«douleurs la prirent: et comme raecouohement est* 
a naturellement plus difficile dans le huitième mois,' 
«son travail fut rude, et elle se plaignoit. Un des* 
«guichetiers lui dit : Tu te plains^ que feras-tu ,> 
«quand tu seras exposée aux bé tes ^ ? Elle accoucba^ 
« d'une fille , qu'une femme chrétienne éleva comme > 

« son enfant Les frères et les autres 

«eprent la permission d'entrer dans la. prison et 
« de le rafraîchir avec eux. Le concierge de la pri- 
« 900 étoit déjà converti. Le jour de devant le eom-> 
«but on4eur donna, suivant la coutume, le der^' 
«nier repas, que l'on appeloit le souper libre^^ et. 
« qui $e faisoit en public : mais les martyrs le con*.^ 
«vertirent en une agape. Us parloient au peuple 

«aveo leur fermeté ordinaire. . , ^ . , • 

«ilemarque;; bien nos visages, disoient-^il^, afin de, 
« nous reconpoître au jour du jugement 4, 

(t Celui du combat étant venu , les martyrs sor- 
«tirent de la prison pour Tamphithéàtre comme > 
«pour le ciel, gais, plutôt émus de joie que de^ 
« eraînte. Perpétue suivoit d'un visage serein et d'un 
«pM tranquille comme une personne chérie de 
«Jésus-Christ, baissant les yeux pour en dérober 

> Ne tam bonam sociam qum CMimilINI foliH in viS »jll«4«m 
spei relinquerent. 

3 nia cœna ultima quam liberam vocant. 

4 yt coçnoscati^ BM ia dîf UU ju4i^i« 



184 ÉTUDES 
eaux spectateurs la Tiracité ^ Félicité étoit ravie de 
« se bien porter de sa couche , pour combattre les 
« bétes. Étant arrivés à la porte, on les voulut oblî- 
« ger , suivant la coutume , à prendre les ornements 
« de ceux qui parolssoient à ce spectacle. C'étoit 
«pour les hommes un manteau rouge , habit des 
« prêtres de Saturne ^ ; pour les femmes une ban- 
« delette autour de la tête , symbole des prêtresses 
« de Cérès. Les martyrs refusèrent ces livrées de 
«l'idolâtrie , 

9 

«Perpétue et Félicité furent dépouillées et mises 
«dans des filets pour être exposées à une vache 
« forleuse. Le peuple en eut horreur ^ voyant Tune 
«si délicate, et l'autre qui venoit d'acoucher: on 
« les retira , et on les couvrit d'habits flottants. Per- 
«pétue fut secouée la première, et tomba sur le 
«dos: elle se mit en son séant, et voyant son habit 
«déchiré par le côté, elle le retira pour se couvrir 
« la cuisse , plus attentive à la pudeur qu'à la souf- 
«france^. Elle renoua ses cheveux épars, pour ne 
«pas paroitre en deuil, et voyant Félicité toute 
«froissée, elle lui donna la main afin de l'aider à 
« se relever ^. Elles allèrent ainsi vers la porte Sana- 
«Vivaria, où Perpétue fut reçue par un catéchu- 

s Vigorem oculorum dejiciens. ( Jet. sine. , p. 77. ) 
* Yiri qaîdem taoerdotum Satumi. 
' Horruit populas. 

4 Ad Telamentuni fémoram adduxit, pudorU potiut m«mor 
quam doloris. 
' Sed manam ei tradiditi «t tablcyarit illam. • 
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c mène nomné Rustique. Alors elle s éveilla comme 
« d*un profond sommeil , et commença à regarder 
« autour d'elle, en disant: Je ne sais quand on nous 
«exposera^ià cette vache. On lui dit ce qui s'étoit 
« passé : elle ne le crut que lorsqu'elle vit sur son 
«corps et sur son habit des marques de ce qu'elle 
«avolt souffert '. Elle fit appeler son frère, et s'a* 
«dressant à lui et à Rustique, elle leur dit : De- 
« meurez fermes dans la foi ; aimez-vous les uns les 
« autres, et ne soyez point scandalisés de nos souf- 

« f rances. 

«Le peuple demanda qu'on les ramenât au milieu 
« de l'amphithéâtre. I^es martyrs y allèrent d'eux- 
«méiHes, après s'être donné le baiser de paix ^. Fé* 
«licite tomba en partage à un gladiateur maladroit 
«qui la piqua entre les os et la fit crier; car ces 
«cxécutiqns des bestiaires demi-morts^toient l'ap^ 
«prentissage des nouveaux gladiateurs. Perpétue 
«conduit elle-même à s^ gorge la 'main errante 
«du confecteur ^.*» 

Dans cette même Carthage qui rappelait tant 
d'autres souvenirs , Cyprien remporta la palme due 
à son éloquence et à sa foi; ce premier Fénelon 
eut la tête tranchée: il se banda lui-même les yeux; 

' Quandp^ inquit, producimur ad yaccam, nescio... Non prius 
credidit nisi quasdam notas yexationis in corpore et habitu suo 
reco^pnoyisset. ( Act. sine, , pag. 690. ) 

' Osculati inyicem ut martyrium per solemnia pacis consum- 
marent. 

^ Inter costas puncta exululayit et errantem dexteram 

tirunculi gladiatoris ipsa in jugulum suum poftuit. (Jlct^ sinc.^ 
pag.SS.) 
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Julien, prêtre, et Julien, diacre, lui lièrent les 
mains; ses néophytes ^tendirent des ling^e^ pour 
recevoir son sang. 

Long^temps avant lui, Polycarpe, qui gouvernoit 
rÉglise de Smyme depuis soixante-dix ans, et qi|i 
avoit été placé par l'Apôtre Jeaa, fit, d'après l'ordre 
du consul, son entrée sur un âne dans sa ville épis-» 
eopale, comme le Christ dans Jérusalem. Le peuple 
erioit: «C'est le docteur de l'Asie, le père des chré-» 
«tiens, le destructeur de nos dieux; qu'on làche> 
u un lion contre Polycarpe! » Cela ne se put, parce 
que les combats des bêtes étoient achevés. Alors le 
peuple o^ia tout d'une voix : « Que Polycarpe soit 
« brûlé vif !» 

Le bûcher préparé, Polycarpe ôta sa ceinture et 
se dépouilla de ses habits. On le vouloit clouer au 
bi^oher comme son maitre à la croix; il déclara que, 
cette précaution étoit inutile , et qu*il dçmeureroit 
ferme; il fut donc simplement attaché: il ressem*- 
bloit à un bélier choisi dans le troupeau comme 
un^ holocauste agréable et accepté de Dieu ^ Le 
^eillard regarda le ciel , et dit : 

« Dieu de toutes les créatures , je te rends graees! 
a Je prends part au calice de la passion de ton 
« Christ pour, ressusciter à la vie éternelle. Je te 
tt bénis, je te glorifie parle Pontife de Jésus-Christ, 
«ton fils bien aimé, à qui gloire spit rcihduç, k toi 
a et à l'Ëiîprit saint, dan^ lessièclea à venirl Asien'. » 

' fVmqua^m aries insignis et iramenso |prege deleetus, nt holo- 
caustum ^atum et àeceptum Deo. 
■> Deus totius çreaturae, tibi gratia» ago. In calice passiottit 
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Quand il eut dit, le feu fut mis au bûcher; 1<|9 
flammes se déployèrent autour de la tète du mar^ 
tyr comme une voile de vaisseau enflée par le vent '• 
Ses' actes portent qu'il ressembloit à de l'or ou df 
l'argent éprouvé au creuset', et qu'il exhaloit une 
odeur d'encens ou d'un parfum vital ^. Le confee-* 
teup chargé d'achever les bétes blessées perça Poly- 
earpe ; il sortit tant de sang des veines du vieillard 
qu'il éteignit le feu 4. 

Pothin, évéque de Lyon, âgé de plus de quatre- 
vingt-dix ans, foible et infirme, fut battu, foulé 
aux pieds, traioé dans l'arène et rejeté dans la pri- 
son, ou il rendit l'esprit. Ses compagnons desouf*- 
franees sembloient, au milieu des supplices, se 
guérir d'une plfiie par une plaie nouvelle; les exé^ 
euteur^, en les tourmentant, avoient moins Pair 
de bourreaux qui font des blessures que des méde<« 
eins qui les pansent, tant ces confesseurs étaient 
joyeux. Plusieurs d'entre eux , du fond des cacheta 
où on les replongea avant de leur donner le coup 
de la mort, écrivirent en grec le récit de leur inar« 

Cbristi tui particeps iiam in r^suri-ec^pnem y)tae ceternap! Je 
laudoy t^ benedico^ te glorifico per Jçsum Ghristum dilectuia 
tuum filium pontificem : gloria nunc et in secula seculorura ! 
Amen. (Eiiibb., JSceL HUi., Uh. iv, p. Td. ) 

' Tanquam vélum navigii ventorum flatibus turgeseep^i f^pvt 
martyris undique obvallat. ( Ibid. ) 
i Tapquam aupum e^ argfintuin in ç^min^ îg^i» *r<lp"*^ pppba- 

^ Frigrant^W odQrçi» inde bnurîçbfimu^, velut le^ iJmre ©rfp- 
riferg , agt qu^m vit^Uo arpniate, {Jffid. ) 

4 Tanta cruoris copia efHuxit ut ignem p rorsus exstingueret* 
(EusEB., Hist, lib. lY, c. xit, p. 72. ) 
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tyre. La lettre portoit cette suscription : Les servi- 
teurs de JésuS'Chtist , qui demeurent à Vienne et à 
Lyon y en Gaule , aux frères dAsie et de Phtygie 
qui ont la même foi et C espérance dans la rédemp- 
tion : paixy grâce et gloire de la part de Dieu le 
Père, et de Jésus-Christ notre Seigneur^. 

Je ne vous parlerai point du martyre de séduc- 
tions employé après rinutilité des menaces et des 
douleurs: dignités, honneurs, fortune, voluptés 
même essayées par de belles femmes , furent sans 
succès comme les lions et le feu. 

Il y a de la puissance dans le sang : ces généra- 
tions de Tâge héroïque chrétien qui subjuguèrent 
les classes industrielles, enfantèrent les générations 
de Tàge philosophique chrétien, qui conquirent à 
leur tour les hommes de Fin tell igence. Cet âge phi- 
losophique n'est pas séparé brusquement de Fâge 
héroïque ; il prend naissance dans celui-ci ; %^% pre- 
miers génies enseignent et meurent suc Féchafaud, 
mais leur doctrine règne et triomphé dans leurs 
successeurs, quand Theurc des confesseurs est 
passée. Le Christianisme philosophique ne détruisit 
pas non plus le Christianisme héroïque, mais les 
sacrifices s'accomplirent d'une autre façon dans les 
combats contre les hérésiarques, ou sous le fer des 
Barbares. 

^ Servi J. G. qui Viennam et Lugdunum Galliœ incolunt, fra?- 
tribus in Asia et Phryçia qui eamdem nobiscum redemptionisfidem 
et spem habent, pax, |]rratia et çloria, a Deo Pâtre et Christo Jesu 
Pomino potro sit ypbis* (Euseb. , Hist, , lib. y, cap. i, p. 84.) 
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CINQUIEME DISCOURS. 



SECONDE PARTIE. 



SUITE DES MCEipiS DES CHRÉTIENS. AGE PHILOSOPHIQUE. 

HÉRÉSIES. 

Dans ce second âge du Christianisme» la gran- 
deur des mœurs publiques et la sublimité intellec- 
tuelle remplacent la vertu des mœurs privées et la 
beauté morale évangélique. Ce n'est plus TEglise 
militante, esclave, démocratique dans les cachots 
€t dans le sang; c'est rÉglise triomphante, libre, 
royale, à la tribune et sur la pourpre. Les docteurs 
succèdent aux martyrs : ceux-ci n'avoicnt eu que 
leur foi ; ceux-là ont leur foi et leur génie. La par- 
tie choisie du monde païen , qui n'avoit cédé ni à 
la simplicité apostolique ni à l'autorité des bûchers, 
écoute, s'étonne, et bientôt se rend, en retrouvant 
dans la bouche des Pères les systèmes des sages 
plus clairement et plus éloquemment expliqués. 

Les hautes écoles chrétiennes ressembloient aux 
écoles philosophiques; les chaireg comptoient une 
suite non interrompue de professeurs comme à 
Athènes. Rodou hérite de Tatien, et Maxime, suc- 
cesseur de Rodon, examine la question de l'origine 
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du mal et de Téter ni té de la matière '. Clément 
d'Aletafidrie, qui remplace Pathénud, s*étoit tiourri 
des ouvrages de Platon ; il cite, dans 9és Strvmates, 
les maîtres sous lesquels il avoit étudié : un eu 
Grèce, un en Italie, deux en Orient : «Mon maître 
«en Palestine, dit-il, étoit une abeille qui, suçant 
« les fleurs de la prairie apostolique et prophétique, 
« déposoit dans l'esprit de ses auditeurs un doifx et 
«immortel trésor. » 

Dans son Traité du rrai Gnost^que ( celui qui 
connoit), Clément fait le portrait du sage même 
des philosophes: « Le gnostique n est plus sujet aux 
« passions ; rien dans cette yic n'est fâcheux pour 
« lui : il a reçu la lumière inaccessible ; il ne fait pas 
«sortir son corps volontairement de la vie parce 
«que Dieu le lui défend, mais il retire son ame des 
«passions*. Le gnostique use de toutes les connois- 
« satices humaines ^. C'est foiblesse de craindre la 
« philosophie des païens ; la foi qu'elle ébranleroit 
« seroit bien fragile ^. Le gnostique se sert de la 
«musique pour régler les mœurs ; il vit libre 9 ou, 
«s'il est marié et s'il a des enfants, il regarde sa 

' Rodon... eruditus<a Tatiano, librDs quamplurimos et eontt'a 
Marcionis haeresim scripsit. (Euseb. , Hist., lib. y, cap. xiii.) 

• Seipsum quidem a vita non educit, non est enim ei permis- 
SUA , sed animam abducit a motibus et affectiônibus. ( CLftMENt. 
Albxânb.» Stromatum, lib. yi, p. 652. Lutetiœ Parisiorum, 1641.) 

^ Siye judaicasy siye philosophorum discit scripturas^... eem- 
munem facit yeritatAn. {Id., ibid,, p. 941. ) 

4 Multi autem, lionsecus ac pictilatyas, timent graecam pliilô- 
éôphiam> duiti yerentur ne eos abducat. Veritas enim est itiittpfe- 
rsbilis^ dissolyitur aatem falsa opinio. {Idi, p. 956.) 
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• fomtQê ùomme ^a «œur, puisque là femud ne iertt 
« plué pôiir lui qu'utie sœur quand elle iera dans 
«le €iel. L«ê èacrificeâ agréables à Dieu sont 1«| 
n vertus et rhumilité aveô la sciende« » 

La renoinmée d'Origène ëtoit répandue dani féUt 
le monde roinaiû , et les polythéistes métne adiûl^ 
Toieut le docteur chrétien. Étant un jour etit^é 
dans Técole de Plotin ^ au moment où èèlui-eî fai*- 
ioit sa leçon ^ Plotin rougit , interrompit son dis* 
cours ^ et ne le continua qu'à la sollicitation de S66 
illustre auditeur, dont il fit un pompeuit élôgè êû 
reprenant la parole '« 

Plotin , fondateur du néoplatonisme , n'en étôit 
pas rinventeur ; c'étoit Ammonius Saccas qui atôit 
enseigné mystérieusement sa doctrine à Plotin et 1 
Origène. Orîgène trahit le secret. 

Ces pères de TÉglise , la plupart sortis des é(3olël 
philosophiques et nés de familles païennes , furent 
taon seulement des professeurs éloquents , mail 
encore des hommes politiques : alors brillèrent oeê 
évéques qui bravoient la puissance des empereulH 
et la brutalité des rois barbares. Athanase livré èeê 
combats contre les Ariens : cité au concile de Tyfj 
déposé à celui de Jérusalem, il est exilé à Trèveè 
par Constantin. 11 revint; les peuples accourent suf 
son passage ; il rentre en triomphe dans sa ville 
épiscopale. Quatre-vingt-dix évéques ariens, ayaifif 
à leur tête EusèbedeNicomédie, le condamnent dé 
nouveau à Antiocbe : cent évéques orthodoxes \ê 
déclarent innocent dans Alexandrie : le pape inlti 

■ EuSEB., Hist, eceif lib. yi, cap. xix, 
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confirme cette sentence à Rome. Le prélat remonte 
sur son siège; il en est chassé par ordre de Cons- 
tance 9 qui met à exécution les décrets ariens des 
conciles d'Arles et de Milan. Athanase célébroit 
une fête solennelle dans Tégllse de Saint-Théon à 
Alexandrie; comme il chantoit le psaume du triom- 
phe d'Israël sur Pharaon , le peuple répétant à la 
fin de chaque verset : « La miséricorde du Seigneur 
a est éternelle », des soldats enfoncent les portes : le 
peuple^fuit; Athanase reste à lautel entouré des 
prêtres et des moines qui le dérobent à la perqui- 
sition des soldats. Il se réfugie dans les lieux écartés 
de l'Egypte; lés religieux qui lui donnent asile sont 
inquiétés : ce génie enthousiaste s'enfonce plus 
avant dans la solitude , comme un glaive ardent dans 
le fourreau. Un serviteur qui lui reste va chaque 
jour, au péril de sa vie, chercher la nourriture de 
son maître. Que fait Athanase parmi les sables? Il 
écrit. Les sépulcres des princes de Tanis , les puits 
où dorment les momies des persécuteurs de Moïse, 
sont les bibliothèques de ce seul vivant ; c'est là 
qu'il trace les pages qui du fond du désert remuent 
les passions du monde. A la mort de Constance, 
Athanase reparoit au milieu de son peuple. Julien 
le force à rentrer dans la Thébaïde ; il revient quand 
Julien est passé. Valens le proscrit, et il se cache 
au tombeau de son père. Enfin il émerge une der- 
nière fois de l'ombre, et, torrent calmé, achève 
paisiblement sa course. Sur les quarante-six années , 
de l'épiscopat d' Athanase, vingt s'étoient écoulées 
dans l'exil. 
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Grégoire de Nazianze^ nommé évéqu<e orthodoxe 
de CoDstantinople, dont il ne fut d'abord que le 
missionnaire, eut à soutenir les outrages des ariens : 
Théodose, qui Favoit intronisé à main armée, Faban- 
donna. Grégoire , obligé de s'arracher à l'Eglise de 
sa création et de son amour, lui fit ces adieux pa- 
thétiques qui ont retenti jusqu'à nous. Il passa la fin 
de ses jours dans sa retraite de Cappadoce, chan«* 
tant , car il étoit poëte , l'inconstance des amitiés 
humaines, la fidélité du commerce de Dieu, et la 
beauté qui fait oublier toutes les autres , celle de la 
vertu. • 

Basile, archevêque de Césarée, mérita le surnom 
de grand. Il donna des règles en Orient à la vie 
cénobitique. On a de lui plus de trois cent cin- 
quante lettres, des homélies et un panégyrique des 
quarante martyrs. Ces ouvrages nous apprennent 
une infinité de choses; ils sont écrits d'un grand 
style : saint Basile est peut-être , avec saint Éphrem , 
un des Pères qui s'éloignent le plus du génie antique 
et se rapprochent le plus du génie moderne. Il excelle 
dans les descriptions de la nature. Je ne citerai 
point, parce qu'elle est trop connue, sa lettre à 
Grégoire de Nazianze sur la solitude que lui , Basile, 
avoit choisie dans le** Pont ' : ces neuf homélies sur 
XHexaméron , ou l'œuvre de six jours , sont une 
espèce de cours d'histoire naturelle; il les prêchoit 
pendant le jeune du carême, le matin et le soir^ et, 

' Voyez encore les nouveaux Mélanges historiques et liite'raires de 
M. Villemain , p. 322 et suiv. Il en existe aussi deux autres tra<* 
ductions. 

ITÇDXS l|t9T0KlQUIt9. T. l\n 13 
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loriqu*il reprenoit la parole , il renvoyoit h$ audi- 
teurs à ce qu*il avoit dit la veille. La physique de 
XHexaméron n'est pas bonne., mais les détails «o 
•ont charmants. L'orateur s'applique k faire sortir 
de l'histoire des plantes et des animauji lesinstruo- 
•tions de la morale. Un jour , parlant des reptiles ft 
des quadrupèdes y il passoit sous silepoe les oi- 
seaux ' ; aussitôt la ruslique assemblée de lui indU 
quer son oubli par des signes. Le naturaliste chré- 
tien, naïvement interrompu, reconnoit ^on tort; il 
change de sujet, et décrit Tinstinottles oiseaux avec 
un bonheur extraordinaire : il tire même uti ensei* 
gnement religieux d'une erreur : selon lui il est des 
oiseaux chastes qui se reproduisent sans s'unir i 
de là la virginité de Marie ^. 

Valens voulut contraindre Basile à embrasser 
l'arianisme; il lui envoya Modeste, préfet d'Orienté 
avec ordre de l'effrayer par des menaces. Modeste 
s'étonna de la fermeté de Basile. «Apparemment, 
c lui dit le saint , que vous n'avez jamais rencontré 
« d'évéque. > Après sa mort, Basile fut en si grande 
renommée, qu'on cherchoit à l'imiter jusque dana 
ses défauts.: «on affectoit sa pâleur, sa barbe, sa 
démarche, sa lenteur à parler, car il étoit pensif et 
recueilli. On s'habilloit comme lui, on se couchoit 

> £t «ermo hujusmodi aobis oum avibuà evQlaYerat.'(S, AHBa«i 
Hexaemeron, lib. V; p. 90, 1. 1. Pj^risiis, 1180. ) 

* Impossibile putatur in Dei matre quod in vulturibus possibile 
non negatur. Avis sine masculo parit, et puUus refeUi(; ^% qvia 
yirgo Maria peperit, pudori ejus quaBStionem faciun^ (/«f., i4k^«« 
iib. V, cap, XX y p. 97*) 
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eomme lui ; oq se nourriêtoit de ohotee dont il ai- 
xDoit k se nourrit». Cet évéque universel a fondé las 
premiers hôpitaux de TAsie. 

Flavien et Jean Chrysostome furent eneore plus 
mêlés que Basile à la politique. Dans la sédition 
d'Antioche, Chrysostome, alors simple prêtre, sema 
des consolations par ses discours, et FlàTien, mal- 
gré son grand âge, se rendit à Constantinople. Ar- 
rivé au palais de l'empereur, introduit dans les 
appartements, 11 se tint debout sans parler, baissant 
la tête, se cachant le visage comme s'il eût. été seul 
coupable du crime de son peuple. Théodose s*a]^ 
prooha de lui , et lui représenta Tingratitude des 
Antiochiens. Alors Tévéque fondant en larmes: 
« Vous pouvez en cette occasion oi^ner votre tète 
«d'un diadème plus brillant que celui que vous 
^«portez. On a renversé vos statues; élevez-en de 
« plus précieuses dans le cœur de vos sujets. 

« Quelle gloire pour vous quand un jour on dira : 
«Une grande ville étoit coupable; gouverneurs et 
«juges épouvantés n'osoient ouvrir la bouche; un 
«vieillard s*est montré, il a touché le prince! Je ne 
« viens pas seulement de la part du peuple , je viens 
« de la part de Dieu vous déclarer que si vous re- 
«mettez aux hommes leurs fautes, votre père cé- 
« leste vous remettra vos péchés. D'autres vous ap- 
«portent de Tor, de l'argent, des présents; moi je 
« ne vous offre que les saintes lois , vous exhortant 
«à imite!? notre maître; ce maître nous comble^de 
« ses biens quoique nous Toffensions tous les jours* 
« Ne trompez pas mes espérances : ai voua pardon* 

13. 
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a nez à notre ville , j'y retournerai plein de joie ; si 
«vous la .condamnez, je n'y rentrerai jamais. » 

En entendant ce discours , Théodose s'écria : 
« Serions - nous implacables envers les hommes, 
«nous qui ne sommes que des hommes, lorsque le 
«maître des hommes a prié sur la croix pour ses 
«bourreaux M » Le Christianisme étoit à la fois un 
principe et un modèle : on ne sauroit croire com- 
bien cet exemple du pardon du Christ, incessam- 
ment rappelé pendant les siècles de barbarie et de 
despotisme, a été salutaire à Thumanité. 
\ Saint Chrysostome avoitpratiqué quatre ans la vie 
ascétique sur les montagnes; il passa deux années 
entières dans une caverne sans se coucher et pres- 
que sans dormir : il avoit Fui, parce qu'on avoit 
songé à le faire évéque. Si dans lage héroïque chré- 
tien, quand il s'agissoit d'être le premier marlyr,^ 
ce n'éloit pas un léger fardeau que l'épiscopat, ce 
fardeau n'étoit pas moins pesant dans l'âge philo- 
sophique du Christianisme : il falloit avoir le talent 
de la parole, la science de l'homme de lettres, l'ha- 
bileté de l'homme d'état, la fermeté de l'homme 
de bien. Plus tard, lors de l'invasion des Barbares, 
toutes les tribulations des temps tomboient à la 
charge des f)rélats. Jean Bouche-d'Or , devenu évé- 
que de Constantinople, corrigea le clergé, gou- 
verna par ses conseils les Eglises de la Thraceet de 
l'Asie, et résista aux entreprises du Goth Gainas. 
Quelquefois il étoit obligé de quitter l'autel, ayant 
l'esprit trop agité pour offrir le sacrifice. On cons- 

. ' Chrtsost. ffamei 
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pira contre lui; on l'accusa d'orgueil, d'injustice, 
de violence, d amour des femmes : afin de'se justi- 
fier de cette dernière foi blesse, il offrit dexjpbser 
l'état ou la voient réduit les austérités de sa jeunesse. 
Condamné au concile du Cliénes, chassé de Cons- 
tantinople, et bientôt rappelé, il osa braver Eudoxie, 
qui jura sa mort. Ce fut alors qu'il prononça le fa- 
meux discours où il disoit : a Hérodiade est encore 
«furieuse, elle danse encore, elle demande encore 
«la tête de Jean. » Précipité, comme Démosthènés, 
de la tribune dont il étoit la gloire, enlevé de Tau- 
tel où il avoit donné un asile à Eutrope, (^hrysos- 
tome reçoit Tordre de quitter Constantinople. Il dit 
aux évéques, ses amis : a Venez, prions; prenons 
a congé de Tange de cette Eglise.» 11 dit aux diaco- 
nesses : a Ma fin approche; vous ne reverrez plus 
«mon visage.» Il descendit par une route secrète 
aux rives du Bosphore pour éviter la foule, s'em- 
barqua, et passa en Bithynie. Exilé à Cueuse, les 
peuples, les moines, les vierges, accouroient à lui; 
tous s'écrioient : a Mieux vaudroit que le soleil per- 
o dit ses rayons que Bouche-d*Or ses paroles. » 

Tout banni qu'il étoit, les ennemis de Chrysos- 
tome le redoutoient encore, et sollicitèrent pour lui 
un exil plus lointain. 11 fut enjoint au confesseur de 
se transporter à Pytionte, sur le bord du Pont- 
Euxin. Le voyage dura trois mois : les deux sol- 
dats qui conduisoient Chrysostome le contrai- 
gnoient de marcher sous la pluie ou à Tardeùr du. 
soleil, parce qu*il étoit chauve. Quand ils eurent 
passé Comane, ils s'arrêtèrent dans une église dé- 
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diée à saint Batilisque, martyr. Le «aint ae troirra 
mal ; il changea d'habita, ae vêtit de blanc, commu- 
nia (il étûit à jeun), distribua aux assistants ce qui 
lui reatoit, prononça ces mots qu'il avoit ordinaire- 
ment à la bouche : « Dieu soit loué de tout ; » puis , 
allongeant les pieds, il dit le dernier amen '« 

Rien de plus complet et de plus rempli que la vie 
des prélats du quatrième et du cinquième siècle* 
Un évéque baptisoit, confessoit^ prèchoit, ordon- 
noit des pénitences privées ou publiques^ lançoit 
des anathèmes ou levoit des excommunications, vi«> 
sitoit les malades , assistoit les mourants 9 enterroit 
les morts, rachetoit les captifs, nourrissoit les pau- 
vres, les veuves, les orphelins , fondoit des hospices 
et des maladreries, administroit les biens de son 
clergé, prononçoit comme juge de paix dans des 
eauses particulières , ou arbitroit des différends en** 
tre des villes : il publioit en même temps des trai- 
tés de morale, de discipline et de théologie , écrivoit 
contre les hérésiarques et contre les philosophes ^ 
s'occupoit de science et d'histoire, dictoit des let* 
très pour les personnes qui le consultoient dans l'une 
et l'autre religion , correspondoit avec les Églises 
et les évêqueSf les moines et les .ermites, siégeoit 
k des conciles et à des synodes, étoit appelé aux 
ooiiseils des empereurs, chargé de négociations, 

> CaadidMVestMrequirit» cfxutisque prioribiM eat tibi jejamtê 
induit, omnibus ad calceamenta usque mutatis , atque reliquat 
pMesentîbus distribuit ; et cum dixisset more éuo : iHùriaÙeù prop^ 
a^ùuyUa, et ultiaium ji/iun obtiffaaMét, extéodit pfdst. (PAiiUa.f 
Mlh$*d$i4if S* Chtyêoêt., p. 101. ) 



HISTORIQUES. Ift 

•fiTOyé à û($ê usurpateurs ou à des pritioês barbarei 
pimr les désarmer ou les contenir: les trois pouvoirs 
religieux, poHti^u^ et philosophique^ s'étoient con- 
Oéûtrés dans révéque. Saint Âmbroise va en embas» 
sadè auprès de Maxime , fait sortir Théodose du 
sanctuaire, réclame les cendres de Gratien, ne plBut 
sauver Valentinien II, et refuse de communiquer 
avec Eugène : au milieu de ces grandes occupations , 
il compose tous ces ouvrages qui nous restent, iil* 
troduit la musique dans les Églises d'Occident, et 
laisse des chants si renommés que^ dans les siècles 
suivants , le mot hymne et le mot Ambrosaniam de* 
vinrent synonymes. 

Les travaux de saint Augustin ne sont point siir^ 
passés- par ceux de saint Ambroise. Quatre*^ingt^ 
treize ouvrages eA deux oent trente-deux livres^ sans< 
oOBApter ses lettres, attestent la fécondité et la va» 
rîété du génie du fils de Monique* « Si je pouvois, dit^ 
s il dans une lettre à Marcelin, vous rendre compte 
s de mon tempset des ouvragesauxquels j'aiétéobligé 
« de mettre la main , vous sériée surpris et affligé 
« de la quantité d'affaires qui m'accablent. « . • i « 
a . . . . Quand j'ai un peu de relâche de la part de 
« ceux qui ont retours à moi ^ je ne manque pas 

i d'autre travail ; j'ai toujours quelque ehosê à diotef 

«qui me détourne de suivre. ce qui seroit plus de 
« mon goût dans les courts intervalles de repos que 
« m'accordent les besoins ou les passions dés au^ 
«très '.I) Augustin écrit contre les donatlstes; ceux- 

< Si Atiiëm ^atiôfiém ôiDhlUte dièf um et lucubi'âtiôflUfli âliU «é-< 
ce99itatibu9 impensarum tibi possem reddere , ^&Vitéf COStril^ 
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ci veulent le tuer, il intercède pour eux : il a un 
démêlé avec saint Jérôme ; il 8*occupe d'arbitrage ; 
il reçoit les fu^tifs après le sac de Rome. Son ami- 
tié et ses liaisons avec le comte Boniface sont célè- 
bres : la lettre qu'il écrivit à cet homme offensé, 
poifr le rappeler à Tamour de la patrie, lui fait grand 
honneur. « Jugez vous-même : si l'Empire romain 
a vous a fait du bien , ne lui rendez pas le mal pour 
« le bien; si l'on vous a fait du mal , ne rendez pas le 
« mal pour le mal. » Augustin étoit propre , mais 
a simple dans ses vêtements. « Il faut, dîsoit-il, que 
«mes habits soient tels que je les puisse donner à 
« mes frères, s'ils n'en ont point; il faut qu'ils con- 
« viennent par leur modestie à ma profession , à 
«un corps cassé de vieillesse et à mes cheveux 
«blancs '.» Il étoit chaussé, et disoit à ceux qui 
alloient pieds nus : «J'aime votre courage; souffrez 
« ma foiblesse. » Aucune femme n'entroit dans sa 
maison, pas même sa sœur; s'il étoit absolument 
obligé de communiquer avec des femmes, il ne 
leur parloit qu'en présence d'un prêtre : il se sou- 
venoit de sa chute. Il mourut dans Hippone assié- 

talus mirarerie quanta me distendant.*... Gum enim ab eorum ho- 
niinum neceàsitatibus aliquantulum vaco, qui me sic angariant, 
non desunt quae dietanda propono... Taies ergo mihi nécessitâtes 
dictandi aliquid , quod me ab eis dictationibus impediat quibus 
magis inardesco , déesse non possunt ; cum paululum spatii vix 
datur intèr acervos occupationuro , quibus nos alienae vel cupi- 
ditates vel nécessitâtes angariatœ trahunt. (Aco. , epist. , p. 1 39. ) 

' Vestes ejus vel lectualia ex moderato et competenti habita 
eranty nec nitida nimirum nec abjecta plurimum. (Posid., M îwV. 
4v^-t cap, xxu.) 
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gée dana^ faire de testament , car dans son extrême 
pauvreté il n'avoit rien à laisser à personne. 

Saint Jérôme est une autre grande figure de ces 
temps, mab d'une tout autre nature : orageux , 
passionné y solitaire, regrettant le moi^de dans le 
désert, le désert dans le monde; voyageur qui 
cherche partout un abri et qui se surcharge de 
travaux comme il se couvre de sable, pour étouffer 
ce qu'il ne saurait étouffer : matelot naufragé, pè- 
lerin sauvage et nu qui apporte ses douleurs aux 
lieux des douleurs du Fils de FHomme, et qui, 
courbé sous le poids des jours, peut à peine rester 
au pied de la croix. 

Augustin et Jérôme appartiennent aux temps 
modernes ; on reconnoit en eux un ordre d'idées , 
une manière de sentir, ignorés de l'antiquité. Le 
Christianisme a fait vibrer dans ces cœurs une 
corde jusqu'alors muette; il a créé des hommes 
de rêveries, de tristesse, de dégoût, d'inquiétude, 
de passion , qui n ont de refuge que dans Téter- 
nité. 

Le clergé régulier formoit une partie considé- 
rable de l'organisation chrétienne : dans le monde 
civilisé romain, les moines étoient des hommes de 
la nature, comme ils |prent des hommes de la civi- 
lisation dans le monde barbare. On distinguoit 
trais sortes de religieux : les reclus enfermés dans 
leurs cellules, les anachorètes dispersés dans les 
déserts, les cénobites qui vivoient en communauté. 
Les règles de quelques ordres monastiques étoient 
des chefs-d'œuvre de législation. Trois causes gé« 
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iiéf ateé peuplèrent les clôttres : Id tèligioti , k phi- 
losophie et le tDdlhent*; on «e mit k part de la 
ioeiété, quand elle eut perdu le pouvoir de pro- 
téger. Les côuvêuts devinretit par cela même une 
pépinière dliommes de talent et d'indépendanee. 

L'occupation manuelle des cénobites étoit dér 
faire des ôordes, des paniers, des nattes, du pa^ 
pîer; ils transcrivoient aussi des livres »; tratâux 
dont saint Éphrem se plaît à tirer des leçons. 

Paul ermite, Antoine, Pacôme, Hilarion^ Ma- 
câire, Siméon Stylite, sont des personnages incon^ 
nUs ft rhellénisme : leurs vêtements, leurs palmiers, 
leurs Fontaines, leurs corbeaux, leurs lions, leurs 
montagnes, leurs grottes, leurs vieuSL tombeaux, 
leê ruines où les démons les tentoient, les colonnes 
qui leur élevolent dans les airs une autre solitude, 
appartiennent à la puissance de Timagination orien*' 
taie chrétienne. 

Leé aécètes erraient en silence êuf le âinai 
Comme leé ombres du peuple de Dieu. Gea aspi* 
rants du ciel exerçoient un grand pouvoir sur la 
terre : les empereurs leê envoyoient consulter. 
Constantin adresêe une lettre à saint Antoine et 
rappelle son père; êaint Antoine assemble seê moi^ 
nés et leur dit : « Ne soyez fttè surpris qu'un em- 
npereur nous écrive, ee n'est qu'un homme; éton- 

> Fttlli«tilô«6fii6ié...? lu inetifé hàbeto illds qtti pêt tASre'bàvi^ 
gint. Sportuiat «xiguai operarit ? Quœ nuti^upatur malUcrà eo 
dpta... . Pulchre et eleganter scribis ? Odium fabricatores cogita. 
( .<. patHs Êphhtm, fyri Parantesis quadrageSiMa ièpHmâ, p. 337, 



HISTORIQUES. 901 

« Ajes-Toa» pIutAt de ce que Dieu ait écrit ane loi 
«pour les hommea '^ » Antoine se refuse à toute 
répotiae; tes dUciples le preMent; Alota il naande 
à Constantin et à ses deua^ fils : « Mépriser le 
«monde, songez au jugement dernier ^ soutenê»* 
« TOUS que Jésus-Ghrist est le seul roi Téritabie et 
« éternel ; pratiques rhumanité et la justice '• » 

Dans la sédition d'Ântiochey les moines des« 
cendirent de leurs montagnes, et s'établirent à la 
porte du palais ^ implorant la grâce des coupablel. 
Un d'entre eux^ Macédonius , surnommé le Crito<«. 
phagCt rencontre dans la ville deuK Gommisêaiiies 
de Tempereur; il en saisit un par le manteau , et 
leur ordonne à tous deux de descendre de cheval s 
la hardiesse de ce petit vieillard couvert de hail^ 
Ions indigne les commissaires; mais ayant appria 
qui il étoit i ils lui embrassent les genoux» « Amis f 
«s'écrie Termite » intercédez pour le sang des oou<* 
« pables ; dites à rempereur que ses sujets sont aussi 
«des hommes faits à Timage de Dieu; que s'il s'ir^ 
«rite pour des statues de bronze, une image vi- 
« vante et raisonnable est bien préférable à sea/ 
«statues. Quand celles-ci sont détruites, d'autres 
«peuvent être faites: mais qui donnera un chéVéu 
«à l'homme qu'on fait mourir^?» Ainsi renais- 

* Ne miremini ti «d no» Acribst imperator, homo oom tit; êèà 
mirâmioi potia« quod legem hominibué éoriptéHt Dcuii (S, Jnas^ 
ktUi unkiepkswp* , S» JntotUi viêé, t. ti » p^.SiS. ParisiU, léSl. ) 

* SmI potiiiê di«t judi«ii r<MordAr«iitiir, «oir»nUfii« GhriHiim 
lolttiii et iSt^rattin «sm itnperatofftdi. Ro|^Sbat tft humanhati attt- 
daranl ae oiiram jafttittar paopertiiaqtte 0aMr«Ai« (M , Urid. ) 

^ Ad principes ipsos accedente» cum fidiMtà lo^aibattaf pf# 
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«oient la liberté et la dignité de Thomme par le 
Christianisme : ces ermites , exténués de jeûnes , 
retrouvoient dans Tindépendance et le mépris de 
la vie les droits que la société avoit perdus dans 
le luxe et l'esclavage. 

Les leçons n'étoient pas épargnées aux empe- 
reurs : Lucifer, de Caliari, apostrophe Constance 
au sujet d'Âthanase : « Si tu étois tombé entre les 
« mains de Mathatias ou de Phinées. ils t*aurbient 
«frappé du glaive; et moi, parce que je blesse de 
«ma parole ton esprit trempé du sang chrétien, je 
« te fais injure ! Que ne te venges-tu d'un mendiant ? 
« Devons-nous respecter ton diadème, tes pendants 
«d'oreille, tes bracelets, tes riches habits, au mé- 
«pris du Créateur? Tu m'accuses d'outrages: à 
«qui t'en plaindras-tu? A Dieu, que tu ne connois 
« pas! Â toi-même, homme mortel qui ne peux rien 
« contre les serviteurs de Dieu! Si tu nous fais mou- 
« rir, nous arriverons à une meilleure vie. Nous te 
«devons obéissance, mais seulement pour lesbon- 
«nes œuvres, non pour les mauvaises et pourcon- 
« damner un innocent '. » 

reb, et omnes sail^uinem effundere parati erant, et capita depo- 

nere, ut captos ab exspectatis tribulationibus eriperent 

Statuas quidem defectae rursum erectae fue- 

runt ; si autem vos Dei imaginem occideretis , quomodo rursum 
poteritis peremptum revocare, etc. (S. J. Chrysost. , Hom, XYii, 
p. 173, t. Il* Parisiis, 1718.) 

< Subditos nos débere esse in bonis operibus, non in malis. An 
bpnum est opus si eum quem innocentem scimus... interimamus... 
(De non parcendo in Deum delinquentibus. -r^Luciferi, cjHScopi, 
Calaritani, ad Constantium, Constantini magni Imp, Aug** Opusaîla^ 
p. ^99. Parisiisy 1&6S. } 
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Lucifer étoit légat du pape Libère: on voit déjà 
poindre l'esprit i^hément et dominateur des futurs 
Grégoire Vil. 

Des vices s'étoient glissés à travers les vertus : 
les passions privées se nourrissent dans le silence 
de la retraite; les passions publiques naissent au 
bruit du monde. Saint Grégoire de Nazianze, saint 
Chrysostome, saint Jérôme, saint Augustin, Sal- 
vien, plusieurs autres Pères, se plaignent de l'am- 
bition des prélats, de la cupidité des prêtres et des 
mœurs des moines. Vous avez déjà vu des exemples 
à l'appui de ces reproches, et j'ai rappelé les lois 
qui s'opposoient aux empiétements du clergé : que 
l'homme triomphe par les vertus ou par les armes, 
la victoire le corrompt. Ce fut surtout dans les 
sectes séparées de l'unité de l'Eglise qu'eurent lieu 
les plus grands désoi*dres: les hérésies furent au 
Christianisme ce que les systèmes philosophiques 
furent au paganisme, avec cette différence que 
les systèmes philosophiques étoient les vérités du 
culte païen, et les hérésies les erreurs delà religion 
chrélienne. 

Les hérésies sortoient presque toutes des écoles 
de la sagesse humaine. Les philosophies des Hé- 
breux, des Perses, des Indiens ^es Egyptiens, des 
Grecs, s'étoient concentrées dans l'Asie sous la 
domination romaine: dé ce foyer allumé par l'étein- 
celle évangélique, jaillit cette multitude d'hérésies 
aussi diverses que les mœurs des hérésiarques 
étoient dissemblables. On pourroit dresser un cata- 
logue des systèmes philosophiques, et placer k 
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Q6té d« chaque iy$tème l'héréaie qui lui cottes 
pond. Tertullien Favoit reconnut «La philosophie, 
« dit-il 9 qui entreprend témérairement de sonder 
c la nature de la divinité et de ses décrets, a inspiré 
s toutes les hérésies. De là viennent les Éones et je 
«ne sais quelles formes binrres, et la trinité hu- 
« maine de Valentin , qui avoit été platonicien ; de 
«làleDieubon et indolent de Marcion, sorti des Stoi- 
« ciens; les Épicuriens enseignent quel'ame est mor- 
« telle. Toutes les écoles de philosophie s'accordent 
« à nier la résurrection des corps. La doctrine qui 
« confond la matière avec Dieu , est la doctrine de 
«Zenon. Parlent «-on d'un Dieu de feu, on suit 
« Heraclite. Les philosophes et les hérétiques traitent 
« les mêmes sujets, s'embarrassent dans les mêmes 
« questions : D'&à vient le mal 9 et pourquoi est4l? 
€{toù vient t homme, et comment? et ce que Va- 
« l^ntiq a proposé depuis peu : Quel est le principe 
« Je Dieu ? À l'entendre, c'est la pensée et un avor- 
«ton'.B 

Saint Augustin comptoit de son temps quatre- 
vingt-huit hérésies , en commençant aux Simoniens 
et înissant aux Pélagieqs ', et il avoue qu'il ne les 
connoissoit pas toutes. Comme l'esprit ne fait sou- 
vent que se répéter , il n'est p^s inutile de remarquer 
que le inot hérésie signifie choix, et c'est aussi ce 
que veut dire le mot éclectisme si fort en v<^e 
aujourd'hui: Féclectisaïie est l'hérésie des 
ou le ohoix des choix philosophiques. 

' Jhmêeript* conU kere$, Fuiim. 
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Alliai f au moment de la de«truetion de TEiiipiff 
romaiii enOeoident, le Christianisme marohsit avec 
dou«e perséeutions générales ' , les perséouticms de 
Néron, de Domitien, de Trajan, de Mar(hAurële, 
de Sévère, de Maximin, de Déeius, de Valérieni 
d'Aurélien, de Dioolétien, de Constance ( persécu- 
tion arienne), de Julien; avec trois schismes de 
rÉglise romaine, les schismes des antipapes No^ 
vatien, Ursien et Ëulalius; avec plus de cent h^ 
r sies. Par schisme il faut entendre, ce qu'où ei^ 
tendoit alors, le dissentiment sur les personnes; 
par hérésie , les différences dans les doctrines. 

Les hérésies du premier siècle furent de trois 
isortes : les premières appartenoient à des fourbei 
qui prétendoient être le véritable Messie, oii tout 
au moins une intelligenoe divine ayant la vertu des 
miracles ; les secondes sortirent de ces esprits creux 
•qui reeouroient au système des émanations pouf 
expliquer les prodiges des apôtres; les troisièmes 
furent les imaginations de certains rêveurs qui 
voyoient en Jésus-Christ un Génie sous la forme 
d'un homme, ou un homme dirigé par un Génioï 
ils disoient encore que Jésus^Christ avoit enseigné 
deux doctrines, l'une publique, l'autre secrète; ilf 
mutîloient les livres du Nouveau-Testament, CQVù^ 
posoient de faux évangiles et fabriquoient des let- 
tres des apdtres. Dans ces trois classes d'hérésiaiv 

s Les 4ç(^* dei t^pènts démontrent qu'il y avpit eu d$« pçrM<?iN 
tions particulières , même avant la persécution de Néron. S. Luc 
en fait foi , et les Actes des apôtres, c(uoi qu'on en ait dit, sont au-* 
thentiques, 
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jquc8 on trouve Simon , Dosithée , Ménandre , 
Théodote, Gorthée, Cléobule, Hymenée, Philèfe, 
Alexandre^ Hermogènes, Cërinthe, les Ebionistea 
et les Nazaréens. Presque toutes les hérésies du 
premier siècle furent juives d'extraction. 

Au second siècle les hérésies devinrent grecques 
et orientales. Plusieurs philosophes de FAsie avoient 
embrassé le Christianisme; ils y apportèrent les 
idées spéculatives dont ils étoient nourris : la 
doctrine des deux principes, là croyance des gé- 
nies , les émanations chaldéennes , en un mot tout 
Tabstrait de l'Orient modifié par la philosophie 
grecque , pétrie et repétrie dans l'école d'Alexandrie. 
11 y eut aussi des réformateurs du Christianisme 
qu'ils trouvoient déjà altéré: Moutan, Praxéas, 
Marcion, Saturnin, Hermias, Artemon, Basilide, 
Hermogènes, Apelle, Talien, Héracléon, Cerdon, 
Sévère, Bardesanes, Valentin, furent les plus ce* 
lèbres hérétiques de cette époque. 

Praxéas , de l'hérésie de Moutan , soutenoit que 
Dieu le père étoit le même que Jésus-Christ, et 
qu'en conséquence il avoit souffert. Les disciples de 
Praxéas furent appelés Pairopassiens , parce qu'ils 
attribuoient au père comme au fils la passion et la 
croix '. 

Valentin, suivant le génie grec qui personnifioit 
tout , transformoit les noms en personnes : les siècles 
qui dans l'Écriture portent le nom d'Éones ou 
d'Aiones, devenoient des êtres ayant chacun leur 

« Apptnd, ad Ttrtul, Prœscrip,, infin^ 
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nota. Le premier Éone se Bommoît Proorif préexU- 
tant , ou £/i/ws , profondeur : il avoit vécu lon^ ' 
temps inconnu avec Ennoia , la pensée, ou Càaris, 
la grâce, ou Sige\ le silence. Bjthos engendra avec 
Sigé Nous ou rintelligence, son fils unique. Nous 
devint le père de toutes choses. Nous enfanta deux 
autres Éones, Logos et Zoé, le verbe et la vie; 
de Logos et de Zoé naquirent Anihropos et EccU" 
siuy rhomme et FéglI^e. Enfin après .trente Éones 
qui formoient le Pteroma ou la plénitude , se trou- 
voit la vertu du Pleroma, Horos ou Stauros , le 
terme ou la croix '. Cette théologie s'étendoit beau- 
coup plus loin ; mais Tesprit humain a des folies 
trop nombreuses pour les suivre dans toutes leurs 
modifications. 

Au troisième siècle la philosophie grecque con- 
tinua ses ravages dans le Christianisme : les hom- 
mes qui passoient incessamment des écoles d'Athè- 
nes et d'Alexandrie à la religion évangélique 
cherchoient à rendre celle-ci naturelle^ c'est-à-dire 
qu'ils s'efforçoient d'expliquer les mystères, afin 
de répondre aux objections des paia^is. Cette fausse 
honte de l'esprit produisit les erreurs de Sabel- 
lius, de Noët, d'Hiérax, de Berylle, de Paul de 
San^osate : on compte aussi celles des Ophites, des 
Caïnites, des Sethiens et des Melchisédéciens. 

Manès , dont l'hérésie éclata vers l'an 277, étoit 
un esclave appelé Coubric, surnommé Manès ^ ce 
qui signifioit en persan l'art de la parole; Manès 
y prétendoit exceller. 11 eut pour disciple Thomas, 

» TflRTUL. adv. P'alent, 

ÊTUBEa HtSTOMQCK». T. II. 14 
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et i^pporta de la Perse Tancienne doctrine de* 
deux Principes : le bon Principe est la lumière, le 
mauvais Principe, les ténèbres. Le inonde étoit l'in» 
yasioa du qaauvais Principe ou du principe téné- 
breux dans le bon Principe ou le principe lumi* 
neux. Manès infiltroit sa doctrine daqs le ChHstia* 
nisme par l'histoire de la tentation de Thoimne 
produite de Satan, et par la mission de Jésus- 
•Christ envoyé du bon Principe pour détruire l'ac- 
tion de Satan ou du mauvais Principe '. 

Les hérétiques cherchoient assez souvent à ren« 
trer dans le sein de TEglise; on ne s'y refu^oit 
pas , mais on différoit sur les conditions de leur 
réintégration : autre source de Schisme au troi- 
sième siècle ; celui des Novatiens est un des plus 
connus. 

Le quatrième siècle se distingue par la grande 
hérésie d'Ârius. Le monde philosophièpie à cette 
époque étoit devenu néoplatonicien ; le néoplato- 
nisme ne trouvoit plus de contradicteurs, et se 
rapppocboit de la théologie chrétienne à laquelle 
il .s'étoit assimilé. La puissance politique ayant 
passé du côté des chrétiens, les hérésies affectèrent 
lé caractère de la domination et les mœurs du pa- 
lais; elles voulurent régner, et montèrent en efBet 
sur le trône avec Constance : elles servirent de 
marchepied au paganisme pour reprendre un mo- 
ment la pourpre avec Julien. Constance ayant 
divisé la doctrine orthodoxe par l'arianisme , il pa- 

■ BjtkvsoBKE , Histoire de Manech, ; Herbelot, Theodor. ffeeret ; 
/écfa disput, Arch, ; Monum, eccl^ , grec et lat. , ap. Plaies, et D, CeU 
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rut font simple que la religion diange&t dans Ju- 
lien y comme elle avoit changé dans Constance , e( 
que Tun forçât ses sujets d'adopter sa communion, 
ainsi que l'autre les y avoit obligés. 

Sabellius avoit établi la distinction des personnes 
trinîtaires ; Marcion et Cerdonreconnoissoient trois 
Substances incréées ; Arius voulut concilier ces 
opinions en faisant de la Trinité trois substances , 
mais, posant en principe. que Te Père seul étatft 
incréé, le Verbe de venoit une créature : Macédo^ 
nius nia depuis la divinisé du Saint-Esprit. Le mot 
consubstantiei fut inventé ponrécarter les subtilités 
des Ariens ; mot latin qui ne traduisoit pas exacte*- 
ment le fameux mot grec homxwusio^ employé par 
les Pères de Nicée. Eusèbe et Théogma usèrent de 
supercherie en souscrivant le symbole ' ; ils intro- 
duisirent un iota dans le mot homoousios^ et écri- 
virent homoiousios, semblable en substance au lieu 
de même sUbstanôe. On chicana sur cet iota ,. qui 
causa bien des persécutions et fit couler beaucoup 
de sang. Saint Hilaire, avec la ^droiture et la rair 
son des jpeuples occidentaux, admit lès deux ex- 
pressions, disant que rien ne pouvoit être sem- 
blable selon la nature qui rie fut de-même nature ^ 
Uarianisme divisé en plusieurs branches, Eusé* 
bien , demi - Arien , etc. , passa des Romains aux 
Goths; son caractère se mélangeoit de faste, de 
violence et de cruauté. Arius , son fondateur, 4toit 
pourtant un homme doux quoique obstiné : Tantago* 
niste d'Arius fut, vous le savez, le fameux Athanase« 

» pHiLosT.y lib. I, cap. IX' « Sclr Set., lîb. xiii. 

14. 
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' Âyec Arius, dans le quatrième siècle ; vinrent 
aussi des réformateurs qui attaquèrent la discipline 
de rÉglise et le culte de la Vierge : par laustérité 
des mœurs, ils arrivoient à la dépravation. On 
compte Helvidius, Bonose, Audée, Collathe, Jovi- 
nien , Priscillius et plusieurs autres. 

Le cinquième siècle vit les hérésies placées dans 
les prélats : celle du violent Nestorius, évéque de 
Constant inople, éclata. Il nia Funion hypostatique, 
admettant toutefois l'incarnation du Christ , mais 
disant qu'il n'étoit pas serti du sein de la Vierge. 
If Orient se divisa ; il y eut conciles contre conciles^ 
anathèmes contre anatbèmes, persécutions, dépo- 
sitions , exils. Après le concile d'Ephèse , le Nestoria- 
nisme triompha ; bientôt Eutychès vint combattre 
Nestorius et remplacer une erreur par une erreur. 
Le Neëlprianisme supposoit deux personnes dans 
Jésus-Christ; Eutychès, par un autre excès, pré- 
tendoit que les deux natures de l'Homme-Dieu , la 
nature humaine et la nature divine , étoient telle* 
ment unies qu'elles n'en faisoientqu'une.Le» moines 
avoient soutenu contre les Nestoriens la maternité 
de la Vierge ; ils s'enrôlèrent presque tous sous les 
bannières d'Eutychès. L'empire d'Orient , berceau 
de toutes les hérésies, continua de s'engloutir dans 
ces subtilités déplorables. Les patriarches de Con- 
stantinople acquirent une puissance qui leur per- 
mettoit de disposer de la pourpre. Après Eutychès, 
de^ moines Scythes, dans le sixième siècle, posèrent 
en principe qu'une^des personnes de la Trinité avoit 
aouf fçrt. Dans le septième siècle , autres chim^ères ; 
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dans le huitième, Léon Isaùrien donna naissance à 
la secte des Iconoclastes; et enfin, vers le milieu 
du neuvième siècle , s'établit le grand schisme des 
Grecs; 

L'Occident, ravagé par les Barbares au cinquièmet 
siècle , enfanta des hérésies qui sentoient le mal- 
heur; des chrétiens opprimés cherchèrent une cause 
aveugle à des souffrances en apparence non méri- 
tées : Pelage, moine breton qui avoit beaucoup 
voyagé , fut fauteur d'un nouveau système ; il disoit 
l'homme capable d'atteindre le plus haut degré de 
perfection par ses propres forces. De cette hautem: 
stoïque, il étoit aisé de glisser à cetle rigueur du 
destin qui écrase le juste sans l'abattre. Entraîné 
de conséquences en conséquences, tout en ayant 
l'air d admettre l'efficacité de la grâce, Pelage se 
voyoit obligé de nier cette nécessité, de trjeter la 
contrainte du péché originel, laquelle auroit détruit 
la. possibilité de la perfection sans la gr^ce. Jujien, 
évéque d'Eclane, succéda à Pelage. 'Des semi-péla- 
giens engendrèrent la prédestination : ils soutcr 
noient que la chute d'Adam^ a suspendu le libre 
arbitre, et que Jésus -Christ n'est pas mort pour 
tous : le résultat étoit la damnation éternelle et la 
salvation éternelle forcées par la prescience de 
Dieu. Cette hérésie dura ' ; elle parvint jusqu'à 
Gohescale , et même jusqu'à Jean Scot Ërigène. 

Dans les sixième » septième, huitième et neuvième 
siècles, l'unité croissante de l'Ëgl'se catholique et 

* No AÏS. , Hist. Pelag,, lib. ii , Duchesne; Prœdest; Anna, Bene- 
«iifc/.« t. Il» un. S29. 
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rautoritë de Gharlemagne diminuèrent le8 hérésies 
dogmatiques, mais il se forma des hérésies d'ima- 
ginatioj^ : elles eurent leur source dan^ une nou- 
velle espèce de merveilleux né des faux miracles, 
des vies des saints, de la puissance des reliques, et 
du caractère crédule et guerrier prêt à procréer le 
Moyen-Age. La lumière classique jeta un rayon perdu 
à travers les ténèbres du neuvième siècle, et fit 
éclore une superstition, du moins excusable: un- 
prêtre de Mayenoe prouva que Cicéron et Virgile 
étoient sauvés. L'étude de TÉcritare amena des dis* 
eussions subtiles sur le nom de Jésus , sur le mot 
Chérubin, sur TÂpocalypse, sur les nombres arith- 
métiques , sur les couches de la Vierge. Tel fut ce 
long enchaînement de mensonges , de folies ou de 
puérilités. 

Des doctrines passons aux hommes , du tableau 
des croyances à la peinture des mœurs, de rhérésie 
à rhéi'ésiarque : il est rare que la fausseté de Tesprit 
ne fasse pas gauchir la droiture du cœur, et qu'une 
erreur n'engendre pas un vice. 

Marc, disciple de Valentin , séduisoit les femmes 
en prétendant leur donner le don de prophétie ; il 
s'en faisoit aimer passionnément ; elles le suivoient 
partout. Ses disciples ' possédoient le même talis- 
man, et des troupes de femmes s'attachoient à leurs 
pas dans les Gaules. Ils se nommôient Parfaits; ils 
se prétendoient arrivés à la vertu inénarrable. Selon 
eux le dieu Sabaoth àvoit pour fils le diable » lequel 
avait eu d'Eve , Caïn et Abel. 

l Iain.; lib< i| cap. yiii et ix; TasoDOR., Uer, ,- lib. r; ca]^. t el xi» 
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Lies Dooitea maiidissoieDti'union des seMi, disant 
que le fruit défendu étoit le mariage, et les habits 
d£ peau la chair dont rhomme est vêtu '. « 

Les Carpocratiens , disciples de Carpocràs^ te- 
noient que Tame étoit tout, que le corps n'étoit rien , 
et qu'on pou voit faire de ce corps ce qu'on ^ouloit 
Epiphane préchoit la même doctrine : de là pour 
ces hérésiarques le rétablissement de 1 égalité et de 
la communauté naturelles. Ils prîoient nus comme 
une marque de liberté; ils avoient le jeune en hor- 
reur; iki^stinoiént, se baignoient , se parfumoient. 
Les propriétés et les femmes appartenoient à tous: 
quand ils recevoient des hètes, le mari offroit sa 
compagne à l'étranger. Après le repas ils éteignoient 
les lumières et se plongeoient aux débauches dont 
on calomniott les premiers chrétiens; mais ils arré- 
toient autant que possible la génération , parce que 
le corps étant infâme il n'étoit pas bon de le repro- 
duire *. 

Moutan couroit le monde avec deux prophétesses, 
Prisca et Maximilla. Il se disoit le Saint-Esprit et le 
continuateur des prophètes. Les pratiques dés Mou- 

tanites étoient d'une rigueur excessive. 

« 

' CleHc \\\, Strom. 

* Nudi toto corpore precanttir, tanquam'per hujusmodi opera- 
tionem inveoiant dicendi apud Deum lib^rtatem ; corpora auteni 
éiia tWÊk muliêbria , tnin virilia noctu ac diu euMdt un^^ntis , 
baliieid, épulationibus, concubitibusqUeetebrietatibils vtfeatttes, el 
detestantur jejunantém. Atqu« buniaAft cartels «su péracto... Non 
ad ^«nerandam êobolém corruptio apud ipèo« iii^thuta ttt , sed 
Tolaptatitf gratia > diaboto illudetite talibuA , et «êductacq «rrorè 
D«i creatturam enbaaniiaat^. (Epiph.; episcdp» ConâitUHiiè €éfiieft 
hœreses, p. 71. Lutetias-Famofutû, 1012.) i ' . '<'' 
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Paul de SaiDosate se créa une immense fortune 
par le débit de ses erreurs. Dans les assemblées 
ecclésiastiques y il s'asseyoit sur un trône; en par- 
lant au peuple il se frappoît la cuisse de sa main , 
et Ton entonnoit des cantiques à sa louange. 

Au milieu des Donatistes, en Afrique, se formè- 
rent l^s Circoncellions, furieux qui pilloient les 
cabanes des paysans, apparoissoient au milieu des 
bourgades et des marchés , mettoient en liberté les 
esclaves et délivroient les prisonniers pour dettes. Ils 
assommoient les catholiques avec des bâtons qu'ils 
appeloient des Israélites^ et commençoient les mas- 
sacres en chantant : Louange à Dieu! Comme cer- 
tains disciples de Platon , saisis de la frénésie du 
suicide, ils se don noient la mort ou se la faisoient 
donner à prix d'argent. Hommes, femmes, en- 
fants s'élançoient dans des précipices ou dans des 
bûchers '. , 

/ Plusieurs conciles , et entre autres celui de Nicée , 

prononcent des peines contre les eunuques volon- 
taires. A rimitation d'Origène , il s'étoit formé une 
secte entière de ces hommes dégradés; on les nom- 
moi t Valésiens : ils mutiloient non seulement leurs 
disciples mais leurs hôtes ^; ils guettoient les étran- 
gers sur les chemins pour les délivrer des périls de 

/ Altorum montium cacuminibus viles animas projicieotes , se 
praBcipîtes dabant. (Optàti Afri. Nilevitani episcopi de schismatt 
Donatistarum , ]ib. m, p. 59. Lutetiae Parisiorum , 1700.) 

* NoD solum proprios hoc modo perffciunt, sed s»pe etiam pe-: 
regrinos accedentes, et adhue apud ipsos hospitio exceptos : abri- 
piuat eaim taies in tus et yincults illigatos per vim castrant, ut Qoa 
amplius sint in voluptatis perioulo impuUif. 
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la volupté. Ils habitôient au delà du Jourdain , à 
rentrée de TArabie '. 

Les Gnostiques partageoient Tespèce humaine en 
trois classes : les hommes matériels ou hyliques, les 
hommes animaux ou psychiquiques, les hommes 
«pirituels ou pneumatiques. Les Gnostîques se sub- 
divisoient eux-mêmes en une muUitude de sectes : 
celle des Ophites révéroit le serpent comnie ayant 
rendu le plus grand servibe à notre premier père, 
en lui apprenant à connoitre Tarbre de la science 
du bien et du mal. Ils tenoient un serpent enferrîié 
dans une cage; au joUr présumé de la séduction 
d'Eve et d'Adam, on ouvroit la porte au reptile qui 
glissoit sur une table et s'entortiUoit au gâteau 
qu'on lui présentoit : ce gâteau devenoit reucharis* 
lie des Ophites ^. 

Des Gnostiques d'une autre sorte croyoient que 
tout étoit étires sensibles, et ils se laissoient presque 
mourir de faim dans la crainte de blesser une créa- 
ture de Dieu. Quand enfin ils étoient obligés de 
prendre un peu de nourriture, ils disoient au fro- 
ment: « Ce n'est pas moi qui t'ai broyé; ce n'est pas 
«moi qui t'ai pétri; ce n'est pas moi qui t'ai mis au 
« four, qui t'ai fait cuire. » lis prioient le pain de leur 
pardonner, et ils lemangeoient avec pitié et remords. 

Les*Prisciiliens, dont la doctrine étoit un mélange 
de celle des Manichéens et des Gnostiques, cassoient 
les mariages en haine de la génération , parce que la 

] In Bacathis, regione Philadelphina ultra Jordaneiii. (Epipb^, 
episcop, Const, adversus hareses , LViii, p. 407.) 
* Orig. cont, Ceis^ 
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chair n'étoit pa» l'ouvrage de Dieu, maiê des mau- 
vais anges ; ils s'assembloient la nuit ; hommes et 
femmes ptioieut nus comme les Garpocratiens , et 
se livroient à mille désordres toujours justifiés par 
la vileté du-corps '. L'Espagne infestée de cette secte 
devint une école d'impudicité* 

L'Eglise faisoit tête à toutes ces hérésies ; sa lutte 
perpétuelle donne la raison de ces conciles, de ces 
synodes , de ces^assemblées de tous noms et de toutes 
sortes que l'on remarque dès la naissance du Chris- 
tianisme. C'est une chose prodigieuse que l'infatiga- 
ble activité de la communauté chrétienne : occupée à 
se défendre contre les édits des empereurs et contre 
les supplices , elle étoit encore obligée de combattre 
se^ enfants et ses ennemis domestiques. 11 y alloit , 
il est vrai , de l'existence même de la foi : si les héré- 
sies n'avoient été continuellement retranchées du 
sein de l'Eglise par les canons , dénoncées et stig- 
matisées dans des écrits , les peuples n'auroient plus 
su de quelle religion ils étoient. Au milieu des sectes 
se propageant sans obstacles , se ramifiant à l'infini, 
le principe chrétien se fût épuisé dans ses dériva- 
tions nombreuses, comme un fleuve se perd dans 
la multitude de ses canaux. 

Il résulte de cet aperçu que les hérésies s'impré- 
gnèrent de l'esprit des siècles où elles se sKecédè- 
rent. Leurs conséquences politiques furent énormes; 
elles affoiblirent et divisèrent le monde romain : les 
moines ariens ouvrirent la Grèce aux Goths, les 
Donatistes l'Afrique aux Vandales ; et , pour se dé- 

> SuLP. Sey. , lib. m ; Ane. Hœres,, lxx. 



HISTORIQUES. 219 

rober à l'oppression des Ariens, les évéques catho- 
liques livrèrent la Gaule aux Franks. Dans FOrient, 
le Nestorianisme 9 refoulé sur la Perse, gagna les 
Indes; alla s'unir au culte du Lama, et constituer 
sous un dieu étranger la hiérarchie et les ordres 
monastiques de l'Église chrétienne : il fit naître aussi 
l'espèce de puissance problématique et fantastique 
dn prêtre Jean. D'un autre côté une foule de sectes 
variées, que proscrivoit le fanatisme grec, se réfu- 
gièrent péle-méle en Arabie : de la confusion de 
leurs doctrines, professées ensemble dans Texil et 
travaillées par la verve orientale, sortit le maho* 
métanisme, hérésie judaïque-chrétienne, de qui la 
haine aveugle contre les adorateurs de la croix se 
compose des haines diverses de toutes les infidé- 
lités dont la religion du Coran s'est formée. 

A voir les choses de plus haut dans leurs rapports 
avec la grande famille des nations, les hérésies ne 
furent que la vérité philosophique, ou l'indépen- 
dance de l'esprit de l'homme , refusant son adhésion 
à la chose adoptée. Prises dans ce sens , les hérésies 
produisirent des effets salutaires : elles exercèrent 
la pensée, elles prévinrent la complète barbarie, en 
tenant l'intettigence éveillée dans les siècles les plus 
rudes et les plus ignorants; elles conservèrent un 
droit naturel et sacré, le droit de choisir. Toujours 
il y aura des hérésies, parce que l'homme né libre 
fera toujours des choix. Alors même que l'hérésie 
dioque la raison, elle constate une de nos plus 
nobles facultés, celle de nous enquérir sans con- 
trôle et d'agir sanr entraves. 
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CINQUIEME DISCOURS. 



TROISIÈME PARTIE. 



MOEURS DES PAÏENS. 

Un long paganisme et des institutions contraires 
à la vérité humaine avoientporté la gangrène dans 
le cœur du monde romain. L'Evangile pouvoit faire 
des saints isolés, des familles pieuses, charitables» 
héroïques; mais il ne pouvoit extirper subitement 
un mal enraciné par une civilisation a nti nature lie. 
Le Christianisme réforma les mœurs publiques 
avant d'épurer les mœurs privées ; il corrigea les 
lois, posa les dogmes de la morale universelle, 
avant d'agir efficacement sur la généralité des in- 
dividus. Ainsi vous avez vu l'esclavage, la prosti* 
tution , l'exposition des enfants , les combats, des 
gladiateurs, attaqués légalement par Constantin et 
ses successeurs (glorieux effet du Christianisme 
au pouvoir) ; mais vous avez retrouvé aussi le 
même fond de corruption sur le trône. Les empe 
reurs, il est vrai, ne se rendoient pas coupables 
de ces infamies effrontées dont s'étoient souillés, 
à la face du soleil, Tibère, Caligula, Néron ^ D#- 
mitien , Commode, Elagabale; mais les crimes in* 
térieurs du palais , uae dépravation secrète , une 
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vie d'intrigues , quelque chose qui reésembloit 
davantage aux cours modernes, commença : tout 
ce que le Christianisme put faire d'abord, fut de 
contraindre les vices à se cacher. 

La pourriture de VEmpire romain vint de trois 
causes principales : da culte, des lois et des mœurs. 
Et comme cet Empire renfermoit dans son sein 
une foule de nations placées dans divers climats, 
à différents degrés de civilisation, toutes ces na- 
tions méloient leurs corruptions particulières à la 
corruption du peuple dominateur : ainsi TEgypte 
donna à Rome ses superstitions, l'Asie sa mollesse, 
rOccident et le Nord de l'Europe son mépris de 
l'humanité. 

La société romaine parloit deux langues, étoit 
composée de deux génies : la langue latine et la 
langue grecque , le génie grec et le génie latin. 
La langue latine se renfermoit dans une partie de 
ritalie , dans quelques colonies africaines , illy- 
riennes, daciques, gauloises, germaniques, bre- 
tonnes, tandis qu'Alexandre avoit porté sa langue 
maternelle jusqu'aux confins de TElhiopie et des 
Incfes : elle servoit d'idiome intermédiaire entre les 
peuples qui ne s'entendoient pas ; elle étoit parlée 
à Rome, même par les esclaves et les marchandes 
d'herbes. Le génie grec communiqua aux Romains 
la corruption intellectuelle, les subtilités, le men- 
songe, la vaine philosophie, tout ce qui détériore 
)a simplicité naturelle; le génie latin voua ces mêmes 
Romains à la corruption matérielle, aux excès des 
sens y à la débauche , à la cruauté. 
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De ce^ gënéralités , si nous passons à Texamen 
particulier de la religion , des lois et des mceurs , 
nous trouvons l'idolâtrie merveilleusement calculée 
pour autoriser les vices : l'homme ne faisait qu'i- 
miter les actions du dieu '. Jupiter a séduit une 
femme en se changeant en pluie d'or, pourquoi 
moi, chétif mortel, n'en ferois-je pas autant^? Ovide 
(et l'autorité est singulière) ne veut pas que les 
jeunes filles aillent dans les temples , parce qu'elles 
y verraient combien Jupiter a fait de mères ^. Les 
femmes se prostituoient publiquement dans le 
temple de Vénus à Babylone K Dans l'Arménie les 
familles les plus illustres consacroient leurs filles 
vierges encore à cette déesse ^. Les femmes de Bî- 
blis qui ne consentoient pas à couper leurs che- 
veux au deuil d'Adonis étoient contraintes, pour 
se laver de cette impiété, de se livrer un jour en- 
tier aux étrangers. L'argent qui provenoit de cette 
sainte èouillure étoit consacré à la déesse ^. Les 
filles, dans l'ile de Chypre, se rendoient au bord 
de la mer avant de se marier, et gagnoient avec le 
premier venu l'argent de leur dot^. 

Rien de plus célèbre que le Temple de Corintne ; 
il renfermoit milice ou douze cents prostituées of- 
fertes à la Mère des Amours. Ces courtisanes étoient 
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■ ËciiiP., ap, Just. 

* Ego homundo, hoc non facerem? (Tbk., Eun,, act. m.) 

) Qnam mnltas matres fecerit ille Deus. ( Trisi. , lib. ii.) 

4 Hkrodot., lib. I. ^ S^^RÀB. , lib. xvi. 

® Lu GiAN . , de jissyria , init. 

7 Dotalem pecuniam quaesituras... pro reliqua pudicitia liba- 
IDeDta Veneri soluturas. (Just. » lib. xvni.) 
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eonsultées et employées dam les affoires de la ré- 
publique comme des vestales ^ 

Lucien 9 dans les Dialogues desdietiXy flagelle en 
riant les turpitudes de la mythologie. Junon se 
plaint à Jupiter qu'il ne la caresse plus depuis 
qu'il a enlevé Ganimède ; Mercière se moque avec 
Apollon de l'aventure de Mars>nchainé par Vul- 
cain dans les bras de Vénus; Vénus invite Paris à 
l'adultère : a Hélène n'est pas noire, puisqu'elle est 
a née d'un cygne ; elle n'est pas grossière , puisqu'elle 
« est éclose dans la coquille d'un œuf. J'ai deux fils: 
«xTun rend aimable , l'autre amoureux; je mettrai 
« le premier dans tes yeux, le second dans le cœur 
« d'Hélène , et je t'amènerai les Grâces pour com- 
« pagnes , avec le Désir. » Mercure dit à Pan : « Tu 
a caresses donc les chèvres ?» 

Les voleurs ) les homicides , jBt le reste, avcnent 
leurs protecteurs dans le ciel : « Belle Laverne , 
a donne-moi l'art de tromper , et qu'on me croie 
«juste et saint '. » 

Les mystères d'Adonis, de Gybèle, de Priape, 
de Flore , étoient représentés dans les temples et 
dads les jeux consacras à ces divinités. On voyoit 
à la lumière du soleil ce que l'on cache dans les 
ténèbres, et la sueur de la honte glaçoit quelque- 
fois l'infâme courage des acteurs ^. 

> Athsn. y lib. xm. 

* «.pnldira Lavenia , 

Da mifaiiifaUere, da justiim sanctnmqae lideii. 

(HoRàT., ep. XTi , lib. i.) 

3 Exuuntur etiam vestibus populo flaf^itant^» meretrices, quie 
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L'ordre légal, conforme à Tordre religieut, fai-* 
soit de ces dérèglements des mœurs approuvées. La 
loi Scantinie pensoit sans doute être rigoureuse, 
en n'exceptant de la prostitution publique que les 
garçons de condition. On versoit au trésor le tribut 
que payoient les prostituées. Alexandre Sévère ap- 
pliqua cet argent à la réparation du cirque et deft 
théâtres '. 

Dans une société où moins de dix millions d'hom- 
mes disposoient de la liberté de plus de cent vingt 
millions de leurs semblables, on conçoit la facilité 
que les diverses cupidités àvoient à se satisfaire. 
L'esclavage étoit une source inépliisable de cor- 
ruption ; la seule définition légale de l'esclave di- 
soit tout : Non tant vilis quant nullus ; moins vil 
que nul. Le maître avoit le droit de vie et de mort 
sur l'esclave, et l'esclave ne pouvoit acquérir qu'au 
profit du maître. Vous lisez au livre vingt-unième 
du titre pretnier de l'édit Ediles , au sujet dé la 
vente des esclaves : « Ceux qui vendent des esclaves 
c doivent déclarer aux acheteurs leurs maladies et 
tt défauts ; s'ils sont sujets à la fuite ou au vaga- 
tt bondage ; s'ils n'ont point commis quelques délits 
«ou dommages , 

«Si, depuis la vente, l'esclave a perdu de sa va- 

tUDC mimorum funguntur offîcio, et in conspectu populi usque 
ad satietatem impudicorum luminum cum pudendis motibus de- 
tinentur. (Lactànt., defalsa Religione, lib. i , pag. ^l.Baailes.) 

■ LenoDum vectiçal et meretricum et exoletorum in sacrum* 
fprarium inferri vetuit, sed sumptibus publicis #d inatauratio- 
nem theatri, circi, amphitheatri et serarii deputavit. (Lamprid., 
in Alex, Sev.) 
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«leur; si, aa contrsiire, it a acquis quelque chose, 
«comme une femme qui aiiroit eu un enfanntv •• 
«...••. si Tesdave s'est rendu conpabte d'un 
«délit qui mérite la peine capitale; s'il a voulu se 
«donner la mort; s'il a été employé à combattre 
«contre les bétes dans l'arène, etc. 

Imnaédfatement après ce titre Tient un artrcle 
sur la vente des chexaux et autre bétail, commen- 
çant de la même manière que celui sur la vente 
des esclaves : « Ceux qui vendent des chevaux doi- 
vent déclarer leurs déBsuts, leurs vices ou leurs 
maladies, etc. » 

Toutes les misères humaines sont renfermées 
dans ces textes que les légistes romains énonçoient, 
sans se douter de Tabomination d'un tel ordre 
social. 

Les cruautés exercées sur les esclaves font fré- 
mir: un vaseétoiMl brisé, ordre aussitôt de jeter 
dans les viviers le serviteur maladroit, dont lecorps 
al loit engraisser les murènes favorites ornées d'an- 
neaux et de colliers. Un maître fait tuer un esclave 
pour avoir percé up sanglier avec un épieu, sorte 
d'armes défend\^es à la servitude '. Les esclaves 
malades étoient abandonnés ou assommés; les es- 
claves laboureurs passojlentla nuit enchaînés dans 
des^ souterrains : on leur distribuoit un peu de sel, 
et ils ne recevoient l'air que par une étroite lucarne. 
Le possesseur d'un serf le pouvoit condamner aux 
bétes, le vendre aux gladiateurs, le forcer à des 

» Ciceu. in Verr,, V, cap. m. ' 
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actioiM infirmée. Lee Romaines livftHent aux trmi* 
temenfs lea plus cruek ^ pour la felite la plua le* 
gère , les fiemmeé attachées i leur personne^ Si un 
esclave tuoit sou maître , on fiàisoit périr atM U 
coupable tous ses compagnons innocents. La loi 
Petronia, Fédit de l'empereur Claude, les «fiforls 
d^Antomnvle^Pieux , d'Adrien et de GoUstàAtîn , Fu- 
rent sans succès pour remédier à ces abus que It 
Christianisme extirpa. 

L'instinct de la cruauté romaine se retrouvoit 
dans les peines applicables àtix crimes et auk délits. 
La loi prescrivoit la croix (à laquelle lut subititilét 
la potence, ') , le feu, la décollation , iâ précipita]tK)n , 
l'étranglement dans la. prison, la fustigatton ji«è^ 
qu'à là mort, la livraison aux bétes s là ^eôndaiâMp- 
tion aux mines, la déportation dans une île et )i 
peite de la liberté» 

Dans les premiers temps on (yènddit le eoûpablê > 
la tête enveloppée d'un voile, à des -arbres appelé! 
màlh&jtreux, et maudits par la religtou> tièls q\¥è 1% 
peiîpHer *, l'aune et l'ôrmfe réputés stériles^ Oik «lè 
pbnvoit faire mourir qu'avec le glaive, nim AVtBÇ là 
haôhe, l'épée, le poignard et le bà|dn. La cÉ^Mpat 
le poison Ou paf* la privation d'aliments , 4*M>èt4 
permise , fut ensuite prohibée. 

Ëtoient exemptés de la question, les militair&ày 

■ Gallistratus scripserat crucem ; TribODanius furcam subsli- 
tutt\ <|ma Comtantinas suppUcium cruci; abrogatérat. {Pàndè'ât* , 
kb. xLvm, th. IX y de pan.) 

' Ërant autem infelices arbores, damnatœque religîone , quse nec 
seruntur nec fructum ferunt : quales populus, alous, ulmui* 
(PuN. , Hist nat,f lib. xxvi ; Pgndect, , foc. r/V.) 
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les personnes ilhistires ou distinguéespatleiirTèrlu $ 
celles-ci transmettoleot ce prml^ à leur posté* 
ritéjusq[u'àla troisième génétàûon. ÉÂoientmvéùve 
soustraits à la question les faoBonnes libres de raot 
non plébéienne;, exceptéle cm d aceusationâe ûf^wat 
de lèse-majesté au premier chef: or, hi'fnjeutMê 
tyrans et la balssesse de$ jn^ £aisoiettt furimw 
cette accusation dans toutes les causer v . 

Les supplie^ de la question étoielit : lé dtavaleft^ 
lequel éteodoit les membres et déÉacfaoit kis os du 
corps^; Jes lames de fer rou^^ les crocs à traîner S 
les griffes a déchirer* Le même homme pouYi^t 
Ute mis plusieurs f<MS à la torture* Si qonbns dé 
gens étoieot prévenus du :méme ojrlme, «n eato!^ 
mençoit la question par le plus timide ou 3e plue 
jeune ^4 . ^ 

Ces épouvantables inventions 4e rinhucianité M 
suffisoient pas , et les bornes des tourments ëtojent 
laissés à la discrétion du juge \ Déjà cet arbttraint 
des supplices dont je vous ai parléj « 

Avant de mettra le^ esclaves à la q^estioUf fae* 
cusateur en dépo^oit l^prix i le gou^rwmeBieQft 
oon£squoit les esclawas qui survivoîeot^Jbrsqu'ils 
«voient déposé contre leurs maîtres ^. 

De ce récit succinct de > la corruption éc fiomt 

' ' - ' . '■'•■■ 

> Uqgo tràhebantur. (Plin.; Senec.) 

* Ut ab eo primum incipiatur qui timidior est , vel tenerae Ata- 
tîs videtur. {PandecL , lîb. xLvin, tît. xviii.) 

5 Quaesticmis modum 'ma^s et judlces arbitrafi ôportere. [îd.^ 

md.) 

4 Voyez tout l'effroyable titre de (fiuestîonibus, L^e»prit de cetH) 
dernière loi est logique datis sa cmattté. 
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paûmie parla religion et les lois, passons & la pein^' 

ture de la corruption dans les mœurs. 

Le seul peuple qui ait jamais fait un spectacle 
deThomicide est }e peuple romain : tantôt c'étoient 
des gladiateurs, et même des gJadiatrices de famille 
noble', qui* s'entre-tuoient pour le divertissement 
de la populace la plus abjecte, comme pour le plaisir 
de la société l»pli|s raffinée; tantôt c'étoient des 
prisonntefs de guerre que Ton armoit les uns contre 
\eê autres, et qui se massaoroient au milieu des 
fêtes, la nuit, aux flambeaux , en présence de cour- 
ttsanea toutes nues : on forçoit des pères , des fils , 
des frères^ de s'égorger mutuellement afin de dés- 
ennuyé» un Néron , et mieux encore un Vespasiea 
et un Titus. • 

Xes panthères^ les tigres, les ours, étoient ap*^ 
pelés à ces jeux des hommes par une juste égalité 
et fraternité. La mort se voulut montrer un jour au 
milieu de Farène dans toute son opulence; elle y 
fit paroitre à la fois une multitude de lions : tant 
de bouchés affamées auroient man/]ué de pâture , 
si les martyrs lie s'étoieÉt heureusement trouvés 
poiir fouiyiir du sang et de la^hair à ces armées du 
désert. Onze mille animaux de différentes sortes 
furent immolés après le triomphe de Trajan sur 
les Daces, et dix mille gladiateurs succombèrent 

'.Per id tempus factura est mulierum certamen... Cuin crudele 
pu^naviMent, esseDtque ,ob eam causam caetera» nobilissimas 
feminaa conviciis consectatae, cautum est ne quœ mulier usquam 
io reliquum tempus muneribus gladiatoris funçeretur. (Pion., 
Sist, Rom,, lib. Lxxyip pag. 868. Han^i», 1806.) 
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dans les jeu^^ qui durèrent oeoi vihg-trois jours. 

La loi romaine étendoit ses soins maternels sur 
les bêles de meurtre; elle défendoi>t de les tuer en 
Afrique, comme on défend de tuer les brebis , mères 
des troupeaux. Le retentissement des glaiyes, les 
ru(];tssement8 des animaux, les gémissements des 
victimes dont les entrailles étoient traînées sur 
un sable parfumé d'essence de safran ou d*éaux 
de senteur ', ravissoient la foule: au sortir de Tarn* 
phlthéàtre elle couroit se plonger dans les bains, 
ou dans les lieux dont les enseignes brillaient 
sous les voûtes qui ont donné leur nom à la trahsr 
gression de la. chasteté. Ces impitoyables specta- 
teurs de la mort, qui }û, regardoient sans pouvoir 
apprendre à mourir, accordoîent rarement la vie: 
si le gladiateur crioit merci, les Délié, les Lesbic;, 
les Cynthie, les Lydie, toutes ces femmes des Ti- 
bulle, des Catulle, des Properce , des florace%doo- 
noient le signe du trépas de la même main dont les 
Muses avoient chanté les molles cairesses '. * 

Les festins particuliers étoient rehaussés par ce 
plaisir du sang: quand on s'étçitbieç repu et qu'on 
apprôchoit de Tivcesse, ou appek>it des gladiateurs.; 

' Croco dîlulo aut aliis fragrantibus liquorîbus. ( Martiil. , 
V, 2ù y et de Spect, y in.) • » 

* Pollicem vertebant. (Jovinal. , Sot. m , y. 36.) • 

Qois ne$ât?'vel qois non vidiK Tnlnera Gt^U? 

Quem caTat assidnis iudibas, seato<{a9 laceMÎt* 

At(]pie Amnes implet numéros, dignissima pronva 

Floralt ma trôna tnba; nisf qaid in illo» 

Pector« pins agitet veraeqne paratnr aren». 

Quem prsesta^e potçst mulier galeata pAdorem , 

Quae fngit a sexn? ( Juv., sot, tz, p. x5i } Lvgd. Baltr.» zSgS.) 
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kl «aile retentissoit d applaudissements, lorsqu'un 
des deux assaillants étoit tué. Un romain aroit or- 
donné , par testament, de faire combattre ainsi de 
belles femmes qu'il avoit achetées; et un autre, de 
jeunes eselaTas qu'il avoit aimés '. . 

Le luxe des édifices à Rome passe ce qu'on en 
sauroît dire : la maison d'un riche étoit une ville 
entière; on j trouvoit des forum, des cirques, des 
portiques, des bains publics, des bibliothèques. 
Les maîtres y viroient, pendant )e jour, dans des 
^lles ornées de peintures que la lumière du soleil 
n'éelairott point : on ne les peut encore voir qu'à la 
lueur des torches , aujourd'hui que la nuit des siècles 
et les ténèbres des ruines ont ajouté leur obscurité 
à celle dé ces voûtes/ Un ouvrage, feussetnent hU 
tribuéà Lucien, fait l'éloge d'un a/;/7<trr^m^/t/: cette 
demeure est î^présentée comme une femme mo* 
deste^dont la parure est à ses charmes ce que la 
pourpre est à um^étemenU Et Cependant l'habitation 
qui paroissoit si simple à l'auteur de cette pièce de 
rhétorique^ a des murs peints à fresque, des pla- 
fonds encadré» d'or, et tout ce qui en féroit pour 
nous un palais de la plusf grande magnificence. 

Descendant de la cruauté à la débauche, qui ne 
sait les spinthri(p de Tibère et les incestes de CaU- 
gula ? qui n'a entendu parler de Messaiine et du lit 
où elle rapportoit l'odeur de ses souillures? Néron 
se marioit publiquement à dea hommes '. Par la 

> Quidam testamento Formo«ia«ii|ia8 mutiepes qua» etaerat , «o 
pugnse génère confli^reinter^; aHus, impubères pueros quo» 
vivus iu deliciis habebat. (âthen. , lib. iV, pag. 154, edit. 1598.) 

*^Nero taiito Sabioae desiderio teneri cœpit, nt puerum U- 
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blMtura qu'il fit è Sporua, il ioventa une femme 
iiouyeUe« Je ne redirai plu« rien de^ Vitellina et dea 
Domitien. 

Le luxe dea repaa etdea fêtea épuiaoit lea tréapra 
de l'État et la fortune dea famiUea; il falloit aller 
chercher lea oiaeauji et lea poiaaona lea plua rarea , 
dana lea paya et aur lea oôtea lea plua éloignéa; On 
engfraiaaoit toutea aortea de bètea pour la table, jua«- 
qu'i dea rata. Dea truiea on ne mangeoit que lea 
mamellea; le reateétoit livré aux eaclaves. 

Athénée conaacre on2e liyrea de aon Banquet k 
décrire toua lea poiaaona , toua lea coquillage», toua 
léa quadrupèdea , toua lea oiaeaux, tous lea inaectea, 
toua lea fruits , tous les végétaux, toua les vins dont 
lea anciena uaoient dana leurs repas. Il se donne la 
peine, d'instruire |la poatérité que lea cuisiniera 
étQÎent dea peraonnagèa importanta, familiariaéa 
avec la larlgoe d'Homère, et à qui l'on faiapit ap« 
prendre par cœur lea dialogues de Platon. lia met^ 
toient les plats sur la table, comptant: Un, deux, 
trois ' , et répétant ainsi le commencement Bu Ti- 
mée. Ua ayoient trouvé le moyen de servir un co* 
chon entier, rôti d'un côté, bçuilli de l'autre^. Ils 
piloiept ensemble dea çeryellea de Volaillea et des 
porcs, des jaunes d'œufa, des feuilles de roae, et 
fbrmoient du tout une pâte odoriférante, cuite à un 

beHum (Sporus ttominabatur ) exseoari jusseirit qi|oé Sabine 
atmllliimis erat ^ eoqu^ in cmeHs rébus pre tiEov» usu» pit , q^iia 
etiam'progrediente teâpore eum in uxorem duxit , quanquam ipa^ 
nvptiift PythafTOMB liberto. (DiOK.> lib. Lxii, pa^. 71 S.) ' 

> Atrbk. , lib. pc , cap. vu. 

^ A'., lib. n , «ap. VI , ad fia. 
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feu doux, avec de Thuile^ du gardm, du poivre 
et du vin ^ Avant le repa« on mangeoit des cigales 
pour se donner de rappétit '. 

Je vous ai parlé de cet Élàgabale à qui ses com- 
pagnons avoient donné le sumongi de Varias^ parce 
qu'ils le disoient fils d'une femme publique et dç 
plusieurs pères. 11 nourrissoit les officiers de son 
palais d'entrailles de barbot, de cervelles de faisans 
et de grives , d'o&ufs de perdrix et de tètes de per- 
roquets ^. 11 dontioit à ses chiens des foies de en* 
nards, à ses chevaux des raisins d'Apamène, à ses 
lions des , perroquets et des faisans ^. 11 avoit, lui, 
pour sa part, des talons de chameau^, des crêtes 
arrachées à des coqs vivants, des tétines et des 
vulves de laies, des langues de paons et de rossi- 
gnols^ des pois brouillés avec des grains d'or, des 
lentilles avec des* pierres de foudre, des fèves fri- 
cassées avec des morceaux d'ambre , et du riz mêlé 
avec. des perles^: c'étoit encore avec des perles au 

' ...... . * 

' Fr^g^rantissimis rosis in mortario tritis , addo gallinaruqa et 
porcorum elixa cerebra , deinde oleum , garum, piper, vin um, 
ompia curiose trita in oUam novam effundens , subjecto igni 
bbndo et continue, (âthen. , Dàpnosoph.^ lib. ix, pag. 406.) 

» Lib. IV, cap. vi. * 

3 Exhibuit pélatinis ingentes dapes extis mnllorum refertas, 
et cerebellis phœnicopterum , et përdiccum ovis , et cerebeltis 
turdorum, et capitibus psittacorum et phasianorum et pavonum. 
(iEui Lamprid., BisL jiug,, vit. Helwgah,, p. iOB. Parisiis, 1620.) 

4 Canes jecinoribus anserum pavit. ,]VIisit et uvas Apamenaa 
ÎD praesepia eqiiis suis. Et psittacis atque phasianis leones pavit. 
(M, *«*>/.) • 

^ Comedit caicanea caroelorum et cristas vivis (rallinaeeis demp- 
tas; tinguats pavonum et lociniarum, pisum cuin aureis , lentem 
cum cerauniis , fabam cum eiectris et orizam cum aibis.^ (M, ib^ 
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lieti de poivre blanc, qu'il saupoudrpit ]e» truffes 
et les poissons. Fabricateur de mets et de breu- 
vages, il méloit le mastic au vin de rose. Un jour il 
ayoit promis à ses parasites un phénix, ou, "à son 
défaut , mille livres d'or '. 

£n été il donnoit des. repas dont les orpements 
chaogeoient chaque jour de couleur; sur les ré- 
chauds, les tnar mites, le^ vases d'argent du poids 
de cent livres, étoient ciselées des figures du dessin 
le plus impudique ^. De vieux sycophantës, assis 
auppès ' du maître du banquet , le /Cia^ressoient ^en 
mangeant. 

Les lits de table, d^argent massif, étoient parse- 
més de roses, de violettes, d'hyacinthes et de nar- 
cisses. Des lambris tc^urni^nts lançoient des fleurs 
avec une telle profusion , que les convives en étoient 
presque étouffés 3. Le nard et des parfums précieux 
alimentoient les lampes de ces festins qui comp- 
toient quelquefois, vingt-deux services. Entre chaque 
service on se lavoit, et l'on passoit dans les. bras 
d'une nouvelle femme *. 



' Fertur et protnuisse phœnicem conTiviis, vel pro ea libras 
auri mille. ( Id, , pag. 109.) 

* Deinde aestiva convivia coloribus exhibuit... Semper varie 
per 4ieft omnes œativos... Vafta centenaria argeotea sculpta, et 
tionDulla schematibus libi'dinosis inquinata. (/e/., pag. 107.) ' 

^ Oppreftsit in tricliniis versatîlibus parasites sucs violis et 
Horibus^ sic ut aDimam aliqui efflaverint , qaum crepere ad 
summum non possent. (Id,, pag. 108.) 

4 Idem in lucernis balsamum exhibuit. Exbibuit et aliquando 
taie convivium ut haberet vigenti et duo fercula ingetttiuin>eptt^ 
larum , sed per singula tavaret , et mulieribus uterentur ipse et 
amici cum jurejurando quod yoluptatem eÊficerent. (/d,, p. Ul.) 
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Jaioaia Ebgibale ne mangeoit de |>oi8Mii auprèl 
de la mer; maia» loracpi'il en étoit trèa éloigné, il 
hiêùit diatribner à «es gêna dea laitanoea de lam- 
proies et de loupa marina. On jetoit au peuple dea 
pierres fines avec des fruits et dea fleura ; on Fen- 
veyoit boire aux piscinea et aux bains remplis de 
irin de rose et d'absinthe '. 

J'ai déjà touché qfuelque chose des impuretés et 
dea nocas d'Élagabale. Il aimoit particulièrement à 
représenter l'histoire de Paris : sèa Tétements tom- 
boient tout à coup ; il paroissoit nu , tenant d'une 
main une de ses mamelles , de Fautre, se voilant 
comme la Vénus de Praxitèle; il s'agenouilloit et se 
présentoit aux ministres de ses yolùptéa *. Il avcnt 
quitté Zotîcus le cocher , et s'étoit donné en mariage 
à Hiéroclès; il porta la passion pour celui-ci à un 
tel degré d'obscénité , qu*on ne le sauroit dire ; il 
prétendoit célébrer ainsi les jeux sacrés de Flore ^. 
En bon Romain, il méloit l'immolation des vic- 
times humaines à la débauche ; il les choisissoit 
parmi les enfants des meilleures familles, prenant 
soin qu'ils eussent père et mère vivants, afin qu'il 
y eût plus de douleur K 

' Ad mare pUcem ^unquam comedit : in loogiMiini« « no^i 
locis onmia marina semper exbibuit : mursenarum lactibu$ et 
luporum in locis mediterraneis pavit , et r^m piscinas exbU»uit , 
et bibit cum omnibn» suis oaldaria, miscuit gemmas pomis aç 
âoribus; jecit et per fenestram cibos. (iiiifPEU>., f7^ i?/«^a6aA} 

« PoUerioribua emiiientibiM in aubaotorem rejectit et opppsi 
lia, (/*t, p. IW.) . 

* Ut aidwa iaguina esovlaretur* {Id.,'iàid.) 
4 Qndà ut major esset utriqaè pareati éolùt. {Id., iSid,) 
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Élagabale étoit Têtu de robes de «oie brodées df 
perles/ U ne portoit jamais deux fois la même cHaas^ 
sure , la même bague, la même tunique '; il ne cou** 
Dut jamais deux fois la même Femme *. Les coussins 
sur lesquels il se couchoit étoient enflés d un duvet 
cueilli sous les ailes des perdrix ^. A des chars dW 
inerostés de pierres précieuses (Élagabale dédaignoit 
les chars d'argent et d'ivoire) il enchatnoit deux , 
trois et quatre belles femmes, le sein découvert, et 
il se faisoit traîner sur le quadrige. Quelquefois il 
étoit nu^ ainsi que son élégant attelage, M il rouloit 
soiis des portiques semés de paillettes d'or ^^ comme 
le Soleil conduit par les Heures. 

Si ces ii^iquités et ces folies n'appartenoient cpi'à 
un seul hon^me, il n'en faudroit rieti conclure des 
mœurs ^^un peuple; mais Elagabale n'avoit fait que 
réunir dans sa personne ce qu'on avoit vu avant 
lui, depuis Auguste jusqu'à Commode. Se fout-il 
étonner qu'il y eût alors danss^les catacombes éh 
Rome, dans les sables de la Thébaïde^ un autre 



> Gâlceaméntum nuiiquam ittruTit; annulcM etumnegatiir tt^ 
99»a% f pretiosas vestek sœpe conseidit. {Id. , pag. 112.) 

* Idem mulierem Qunquam iteravit praeter UxoreiQ' (Idem, 
pag. 109.) V ' 

3 Neo cubait in accubitis facile» oisi iis qui pilum iepotiaum 
baberent, aut plumas perdiccuta , «ub alarea culcitFaai uspe par- 
mutans. {Id., pag. 108.) 

4 Habuit et gemmata véhicula et aurata, cODtempsit argéiltatls 
aiaboratift at iratiâ. Junxit at'quateroai mullerea pulaberrimas 
et biûas ad papillam, vel ternas et ampUus, et sîe veMatua eat : 
sed^leramqîie pudu^, cum nudum illae traherent. (/</., p. 111.) 
Scobe auri porticum «travit., ..•••••«,•• ^ «.»#. u^ fit 
de aurosa areua. {Id.^ pa(^ 103») 
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peuple qiiit par des austérités et des larmes, ap- 
pelât la création d'un autre univers? Ces Aochers 
du Cif*que, ces prostituées des temples de Cybèle, 
qui faisoient rougir la lune ' de leurs affreux dé* 
bordements, ces poursuivants de testaments, ces 
empoisonneurs, ces Trimalcions, toute cette en- 
geance de Tamphithéàtre, toute cette race jugée et 
condamnée devoit disparoitre de la terre. 

L'impureté n etoit pas le fruit particulier de 1 e- 
ducatioQ des tyrans, un privilège de palais, une 
bonne grâce de cour; elle étoit le vice dominant 
de la terre païenne, grecque et latine, La pudeur 
comme vertu, non comme instinct, est née du 
Christianisme : si quelque chose pouvoit excuser 
les anciens, cest que, ne remontant pas plus haut 
que le penchant animal, ils navoîent pas de la 
chasteté Tidée que nous en avons. 

Des savants , dans Athénée , examinent doctement 
4uand Tamour pow les jeunes garçons commença. 
Les uns le font remonter à Jupiter, et les autres à 
Minos qui devint amoureux de Thésée; les autres 
à Lahis qui enleva Chrysippe, fils de Pélops sou 
hôte.Hiéronyme, lepérîpatéticîen, loue cet amour, 
et fait reloge de la légion de Thèbes; Agpon, l^ca- 
démicien, rapporte que chez les Spartiates il étoit 
licite à la jeunesse des deux sexes de se prostituer 
légalement avant le mariage. 

Dans le dialogue des Amours^ qui n*est vraisem- 
blablement pas de Lucien, Tauteur introduit sur 

* ' Ipqve tices equitant^ac, Inna tcnie, moTcntur. 
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la scène deux personnages, Chariclès et GaUicra- 
tidas ; iis plaident dans un bois du temple de Cnidei 
Tun Tamour des femmes, Tautre Tamour des gar- 
çons : Lycinus et Théomneste sont juges du débat. 
Clîariclès, attaquant son adversaire après avoir fait 
l'éloge des femmes, lui dit : a Ta victime souffre, et 
a jpleure dans tes odieuses carpsses ' ; si Ton permet 
«de tels désordres parmi les hommes, il faut laisser 
« aux Lesbiennes leur stérile volupté ^. » 

Callicratidas prend la parole; il repousse quel- 
ques uns des arguments de Chariclès : « Les lions 
« n'épousent pas les lions, dis-tu ? c'est que les lions 
tt ne philosophent pas ^. » Callicratidas fait ensuite 
une peinture satirique delà ffmme :Je matin, au 
sortir du lit , la femme ressemble à un singe ; deè 
vieilles et des servantes, rangées à la ^le comme 
dans une procession , lui apportent les instruments 
et les drogues de sa toilette, un bassin d'argent, 
une aiguière , un miroir, des fers à friser, des fards, 
ides pots remplis d'opiats et d'onguents pour net- 
toyer les dents , noircir les sourcils , teindre et par^ 
fumer les cheveux; on croiroit voir le laboratoire 
d'un pharmacien. Elle couvre à moitié son front 

> Principio quidem dolores ac lacrymae oboriuntur, ubi pef 
tempus doior aliquid remistt, nîhil quicquam , ul s^iunt, moleste 
feceris» voluptas autem ne ulla quidem. (Ldciàni Amores, p. 672. 
Lutetis; Parisiorum , én^X^Xli.) 

s^Conçrediantur et ilis inter se mAtuo. Tribadum obscœnitatis 
ift'ius paasim ac libère vagetur. {Id,, itUl.) 

^ Non amant sese leones, ncc eoins philosophantur. 

< 

Oux tp«9çt XtoyTtç , ouj't^ap çiXoac^coatv. 

(LuciANi Amores 9 p. 576.) 



^ 
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soiii le» anneftiix de sa dievelare , tandis qu^une 
autre paHie de cette dievelure flotte aur aea épaules. 
Les bandelettes de sa chaussure sont si serrées 
qu'elles entrent dans sa ehair ; elle est moms vêtue 
qu'eafermée sous un tissu transparent qui laisse 
Toir ce* qu'il est censé cacher. Elle attache dés perles 
précieuses à ses breiUes, des bracelets en forme de 
serpettts d'or à $e^ poignets et à seê bras ; une oou«* 
renne de diamants et de pierreries des Indes re- 
pose sur sa tète ; de longs colliers pendent à son 
cou ; des talons d'or ornent sa chaussure de pour^ 
pre ; elle rougit ses joues impudentes afin de disai* 
muler sa* pâleur. Ainsi parée, elle sort poui' adorer 
des déesses jnconni^es et fatales à son mari. Ces 
adorations sont suivies d'initiations mal famées et 
de mystères suspects '. Elle rentre, et passe d'un 
baiQ prolongé ii une table somptueuse ; elle se goi^ 
d'alim^ts, elle goûte à tous les mets du bout du 
doigt. Un lit voluptueux l'attend ; elle s'y livre à un 
sommeil inexplicable , si c'est un soouneil ; et quand 
on sort de cette couche moelleuse^ il fout vite courir 
aux thermes voisins '. » 

I Etkim corona caput eircumcirca ambit , lapîUis indicis stellaU, 
pretiofta autem de cervicibus monilia dépendent. Impudentes 

etiam gênas rubefaciunt illitîs fucîs Nempe statim 

e domo egressse , sacrificia fachint arcana et absque yirîs sus* 
pecta mysterîa. (LtcuNi Jmores, pag. 5^9i^ 

■ Domi statim prolixa balnea ae sumptnosa (^uidem ac lauta 
mensa. Posteaquam enim nimis quam rèpletse fuerînt sua î|^sa- 
rum gulositate > summis digitis yelnt inscribentes apposHorum 
unumquadque dégustant. Et diyersorum corporum somnos et 
muliebritate lectum refertum , ex qao sur^peas statim lavacro 
opus habet. (Jd.f ibid^ Ge latin ne rend pas le texte grec. 
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De cette êatin, GaUioratidâs paate à Télo^ dtl 
j^ftne homme : « 11 seJèire atant Taurme^ se plon^ 
dans une eau pure, étudie les maximes de là sa^ 
gesse , joue de la lyre ^ dompte 9êt vigueur sur des 
coursiers de Thessalie ^ el latioe le jarélot ; e'esf 
Mercure, Apollon ^ Castor, Qui né sei^itremi d'an 
pareil jeune homme ' ? L'»mour étoit le médiateui^ 
de Tamitië eotre Oreste et Pylade ; ih iroguoient 
ememble sur le même vaisseau de la vie * t il eH 
beau de e'exciter aut Mtions héroïques par un» 
triple eommuDauté de pl^isire^ de périls et de 
gloire. L*ame de ceux qui aiment de cet émoulu 
céleste habite les régioM divines , et deux omeM^ 
ébs oMe sc^le reçùùretUy éiprès ia Wê^ h pris im-' 
m&rtel de la 'vertu ^» i» €ailicretidas exprime ici 
Topinion de Platon ^ et de Socrate^ déckré le plus 
sotge des hommeiSl . ^ 

Lîdoius juge le ptooès : il laisse Tes femmeé aut 
hommes Vttlgaires^, et tes petits garçons «uât philo^ 
sopl^îs. Théomnest^ rit de là pi^ndue pureté de 
Famour philosophique, et finit par la peinture 

> Mane surgens ex lectp^ postquaiiuresidenteiii in ocuiis tqpii« 
Dum reliquum «qua sin^lioi alistercit. lUi apUi atque aonbfn 
lyra. Thessali equi UU curse sunt, ac ))reYiter juveatuta» 4#» 
mant ac subjugant^ in paca meditatiir res bellicasy evibiiaiMi# 
jacula. .... * . Quomodo wevù , non amare^ illum in |>alaBtris 
quidem Mercurium, inter lyras autem Apollinem, «qmttwm 
yero Gastorem? 

> Amof Or éstem ^ Pyiadénii. cpnjtiindt ! atquë tn und eaedem- 
que yitae navigio siaiul navigarttnt. 

3 Etiam aether post terram excipit eos qui hœc sectantur : illi 
autem méliori fato moiientes , virutis ptseminm hoc int^orrupti** 
bile conseqmimvtt. {hfiwxn Àmam , p^ 585.) 
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d'une séduetion dont les nudités sont h peine sup- 
portables sous le voile de la langue grecque ou 
latine. 

Les plus grands personnages de la Grèce et les 
plus hautes renommées passèrent solis le joug de 
ces dégradantes passions. Alexandre fit rougir ^es 
soldats de sa fan^iliarité avec Teunuque Bagoas. 
Périclès. vivoit publiquement avec la femme de 
son fils ' ; il défendit devant les tribunaux Cimon 
accusé'd^ince^te avec sa sœur £1 pi niée, et Elpinice 
devint le prix de Téloqiùence tarée du triomphant 
orateur ^. Sophocle sort d'Athènes avec un jeune 
garçon qui lui dérobe son manteau;. Euripide se 
raille de Sophocle, et lui déclare qu'il a possédé 
pour rien la même créature ^.Sophocle lui répond 
en vers : « Euripide, ce fut le Soleil et non un jeune 
«garçon qui me dépouilla en me*faisant éprouver 
« sa chaleur ; pour toi, c'est Borée qui t'a glacé dans 
« les brefs d'une femme adultère J- » Le sale Diogène 
dânsoit avec Inélégante Lais qui se livroit à lui ; et 

> Athbn. , lib. XIII y cap. t> 

' 3 Sophoclem venustum puerum extra moenia civitatiA duxisse 
ut ^um eo coiret, eumque Sophoclts pennula dfirepta dicessisse. 
Eufipides cachinnans per lùdibrium dixit illo se aliquando puero 
usum fuisse, yerum sibt fùrto nihil amissum. ^Athén. , pag, 604.) 
^Hocubi Sophécles audiity iu Euripidem epigramma scripsît 
hujusmodi : ' 

Sol qaidem, o Ëuripides, non puer, cum tee tepefaceret 
Veste niidavit : tibi rero alienam uxorem osculauti 
Inaessit Boreas, etc. • 

BXuoç Y)v «aiç, Eufiffi^w, oç \l% y)A9,v*tùH ^ etc. 

'{kTBx>^,^Jkiffiosoph^f p. 004.) 



HISTORIQUES. 24t 

le voluptueux Aristippet amant de Laïs, approuvott 
le partage. Sur le tombeau de Dioclès, déjeunes 
garçons célébroient chaque année la fête des bai- 
sers : le plus lascif obtenott la couronne < : Pioclès 
avoit été un infâme. Athénée nous apprend encore 
le rôle que jouoient les courtisanes , et Lucien , les 
leçons qu'elles se donnoient entre elles : Aspasie , 
Phrynée, I^is, Glycère, Flora, Gnathène, Gnathé- 
nion, Manie et tant d'autres, sont devenues des 
personnages mêlés aux plus graves comme aux 
plus beaux souvenirs de Thistoire, des arts, et du 
génie. 

Un trait particulier distingue le dialogue des 
Courtisanes dans Lucien. L'auteur met souvent en 
scène une mère et une fille : c'est la mère qui cor- 
rompt la fille, qui cherche à lui enlever tout re- 
mords, toute pudeur, qui l'instruit au libertinage, 
au mensonge, au vol, qui lui conseille de se pro- 
stituer au plus rustre , au plus laid , au plus in* 
famé, pourvu qu'il paie bien et qu'on le puisse 
dépouiller. Quant aux jeunes courtisanes, elles 
éprouvent presque toujours une passion sincère 
et naive ; elles ont recours à des enchantements , 
comme la magicienne de Théocrite , pour rappeler 
des amants volages ; on les voit occupées à les ar- 
racher non seulement à leurs rivales , mais encore 
à leurs rimux, les philosophes. Ghélidonion pro- 
pose à Drosé d'écrire avec du charbon sur la mu- 

■ Quique labra Libris dulcius applicaTerit, 
Is coronis oneratnti ad ftuam roatrem revertitnr. 

(Thfoc, idjrtt., x(t.) 

irvpu aiXTOniQVn. T. II. Il 
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raille du Céramique : Aristenet corrompt CUnutSé 
Cet Ari^tenet étoit un philosophe qui avoit enlevé 
Clinia» à Drûsé. Enfin Ton trouve parmi les Di** 
logueê jjit Lucien, celui de Clonarion et de Lèsent, 
consacré à la peinture des désordres entre les 
femmes; iU y sont peints comme les désordrei 
entre les hommes. Léaana est aimée d'une riche 
femme de Lesbos, Mégille, déjà liée avec Démo^ 
nasse, femme de Corinthe* Ces deux saphienneê 
invitent Léaena à partager leur commune couche* 
Mégille jette au loin sa fausse chevelure, parott 
nue , et la tète rase comme un athlète '. Léssna 
entre dans des détails aisez étendus avec Clona- 
rion, et refuse de lui donner les derniers 'i 

Vous auriez une fausse idée de ces ouvrages, 
si vous vous les représentiez comme ces mauvais 
livres destinés parmi nous à la dépravation de la 
jeunesse, mais qui ne peignent point 1 état général 
de la société. Les Pères de TËglise s'expriment 
comme Lucien et comme Athénée : Clément d'A- 
lexandrie indique des choses de la même nature 
que celles rappelées aux dialogues Ae% Amoursy et 
il cite ailleurs des faits racontés par Lucien lui- 
même ^ ; il parle de la Vénus de Cnide souillée dans 

* MegilU Gomam ut illatn fictitiaifi habebat « oipite t^Jéoit^ 
ipM autem jacebat omaino similift atque lequiparanda gl«dla<« 
tori, alicui vehementer yirili âtque robutto ad vivum uaque cute 
dÊtonsa. 

* Ne qusere accuratius omnia, turpia enim siint. 

(LuciANi dialogi meretricii Cloharium etLeœna, ad fittein, p. 970.) 

} In Pœdagog,f îib. ii, cap, x; In ProtrepHco, pa^. 24 et 38. 
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$ùu temple^ et de PhitonU, «à qui, dit Fleury^ ofl 
« attribuoit un écrit touchant les impudicités lèt 
û plua criminelles dont les femmes soient capables^ » 
Saint Justin I dans son y4pohgie^ assure que Ton» 
Trli^ de PhiIo9nis étoit^datis les mains de tout la 
monde '• 

Cfhes plusieurs nations ^ Un prix étoit décerné au 
plus^ impudique'. 11 y avoit des villes entières eon^^ 
sacrées à la prostitutioil : des inscriptions écrites à 
la pOrte des lieux de libertinage^ et la multitude 
des simulacres obscènes trouvés à Pompéi ont fait 
penser que cette ville jouissoit de ce privilége4 Des 
philosophes méditoient pourtant sur la nature de 
Dieu et de Thomme dans cette Sodome : leurs li^ 
vres déterrés ont moins résisté aux cendres du Vé^ 
suve que les images d'airain du Musée secret de 
Portici« Caton -le* Censeur lôuoit les jeunes gens 
abandonnés au vice que chantoient les poètes^. 
Après les repas, on voyoit sur les lits du festin de 
malheureux enfants qui attendoîent les outrages ^% 

Ammien Marcellin a peint les descendants des 

' Ua auteur italien tr^p célèbre a reproduit Touyrage de 
Philœais. Avant lui, un grave et religieux savant d|ii onzième 
siècle àvôit écrit Un livré de même nature ; brantôme a renou- 
velé les mêmes histoires; mais le véritable auteur de Touvrage 
^ree n'étoit point la eùuHisane Pbilœnts, c'étoit «ri -sophiste 
■«tamé Poljreraie t eemme iioiM rapprend Athéeée. 

* Iflipios Mafaifrià tul^issima « .. i ^ .....: i .. • 

(Pilifc». deprmmiiêêipeèniê^ pag. 68S, ià-férl. Parisiis^ i9S5i.} 

* HôRiT., settir,, lib. i. 

4 T^ant^eo pûërôrum infelicium grèges quos post transacta coa* 
yivia alise cubiciili contumeliae èxspectant. (Sensc, epift, 93é ) 

10< 
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Cincinnatur et des Publicola au quatrième siècle '. 
«lU 8e distinguent par de hauts chars; ils suent 
«sous le poids de leur manteau, si léger pourtant 
«que le moindre vent le soulève. Us le secouent 
^ fréquemment du coté gauche pour en étaler les 
« franges et laisser voir leur tunique où sont bro- 
«dées diverses figures d animaux. Etrangers, allez 
«les voir, ils vous accableront de caresses et de 
«questions. Retournez^, il semble quils ne vous 
«aient jamais vus. Ils parcourent les rues avec leurs 
«esclaves et leurs bouffons... Devant ces familles 
«oisives^ marchent d'abord des cuisiniers enfumés, 
«ensuite des esclaves avec les parasites. Le cortège 
« est fermé par des eunuques, vieux et jeunes, pâles, 
«livides, affreux. 

«Envoi«*t-on savoir des nouvelles d^un malade, 
«le serviteur n'oseroit rentrer au logis avant de 
« s*étrc lavé de la tète aux pieds. La populace n*a 
«d*autre abri pendant la nuit que les tavernes ou 
«les toiles tendues sur les théâtres: elle joue aux 
«dés avec fureur, ou s'amuse à faire un bruit 
«ignoble avec les narines^. 

« Ceux qui s'enorgueillissent de porter les noms 
«des Reburri, des Faburri, des Pagoni, des Geri, 

' Les Romains , sous le règne' de Trajan , d'Antonin-le-Pieux 
et de Marc-Aurèle, ressembloient déjà beaucoup aux Romains 
dont parle Ammien Marcellîn. Lucien, qui vivoit sous ces empe- 
reurs, nous a laissé dans le Nigrinus un tableau des mœurs ro- 
maines dont rhistorien semble avoir emprunté plusieurs traits : 
I3 premier s'étend seulement davantage sur le goût pour les cbe* 
vaux, sur le luxe, les funérailles, les testaments, etc. 

» Amv. Màrcell. , lib. xiT. 
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«des Dali, des Tarrasci, des Perrasi, vont aux 
«bains, couverts de soie et accompagnés de cin- 
« quante esclaves. A peine entrés dans la piscine, ils 
« s'écrient : « Où sont mes serviteurs? » S'il se trouve 
« quelque créature jadis usée au service du public , 
«quelque vieille qui a trafiqué de son corps, ils 
« courent à elle, et lui prodiguent de sales caresses. 
« Et voilà les hommes dont les ancêtres ad menés* 
«toient un sénateur pour avoir donné un baiser & 
«sa femme devant sa fille! Les prétendez-vous sa- 
«luer, tels que des taureaux qui vont frapper de 
« la corne , ils baissent la tète de côté , et ne laissent 
« que leur genoupu leur main au baiser de Thumble 
«client 

«Au milieu des festins, on fait apporter desba- 
«lances pour peser les poissons, les loirs et les 
«oiseaux. Trente secrétaires, les tablettes à la main, 
« font rénumération des services. Si un esclave ap- 
«porte trop tard de Teau tiède, on lui administre 
«trois cents coups de fouet. Mais si un vil favori 
«a commis un meurtre: Que voulez -vous? dit le 
«maître; cest un misérable! Je punirai le premier 
«de mes gens qui se conduira ainsi. 

« Ces illustres patrices vont-ils voir une maison 
« de campagne ou une chasse que d'autres exécu- 
«tent devant eux; se font-ils transporter dans des 
«barques peintes, par un temps un peu chaud, de 
« Putéoles à Cajète, ils comparent leurs voyages à 
«ceux de César et d'Alexandre. Une mouche qui se 
«pose sur les franges de leur éventail doré, un 
« rayon de soleil qui passe à travers quelque trou 
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• dt leur papââol , les désolent ; ils Tonidroient être 
«aës pi^rmi les Gimmériens *. 

n Cineinnatus eût perdu la gloire de la pauvreté 
« si , après sa dictature , il eût cultivé des champs 

• aussi vastes que l'espace occupé par un seul des 
« palais de ses descendants ^. Le peuple ne vaut pas 
« mieux que les sénateurs ; il n'a pas de sandales 
« aux pieds , et il se fait donner des noms retentis- 
« sants; il boit, joue et se plonge dans la débauche; 
«rie grand cirque est son temple, sa demeure , son 
«forum. Les plus vieux jurent par leurs rides et 
«r leurs cheveux gris , que la république est perdue , 
« si tel cocher ne part le premier et ne rase habile- 
«ment la borne. Attiré par l'odeur des viandes, 
«r ces maîtres du monde suivent des femmes qui 
«crient conme des paons affamés, et se glissent 
« dans la salle à manger des patrons ^. » 

La mollesse du peuple passa à l'armée : le soldat 
préféroit la chanson obscène au cri de guerre ; une 
pierre, comme autrefbis, ne lui servoit plus d*o- 
reiller sur un lit armé , et il buvoit dans des coupes 
plus pesantes que son épée ^ ; il connoissoit le prix 
de l'or et des pierreries ; le temps n'étoit plus où 

* Ubi êi intér auraU flabella laciniis sériels Ina^défint mu^as , 
vel per foramen umbr«euli peirailU radiolus imiperit «olit, qu«- 
nintur qvpd Qop aunt apud Cimmerios nati* (AMy. M4iiC)(M<,, 
lib. xxYiii, cap. IV, pag. 411. Lugduni Batavorum, 1693.) 

* Quorum mensuram si i|i a^is consul Quintius possedisseC, 
tmi^erai e\iàVà po#i diotaturam gloriam p«ttp«rt«ti». (Mpm, 
}ib. xiLii , cap. ly . } 

3 Id,, lib. xxviii, cap. iv. 

4 Gum viil«| caatilenas aeditarc^tur pro jubllo moUtore* s et 
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ttn légionnaire ayant trouvé dans lé oamp d*un roi 
de Perse un petit sac de peau rempli de perles, les 
jeta, sans savoir ee que c'étoit , et n^emporta que le 
aac» . ^ 

Le soldat ro^pn quitta la cuirasse, abandonna 
le pilum et la courte épée : alors , nu comme le 
Barbare et inférieur en* force, il fut aisément vaincu. 
Végèce attribue les défaites successives des légions 
à l'abandon des anciennes armes '. 

Les désordres de la police de Rome étoient ex- 
trêmes : on en jugera par un événement arrivé sous 
la règne de Théodose 1 ^^. 

Les empereurs avoient bâti de grands édiilces 
où se trouvoient les moulins et les fours qui ser- 
voient à moudre la farine et ji cuire le pain distri- 
bué au peuple. Plusieurs cabarets étoient élevés 
auprès de ces maisons ; des femmes publiques atti- 
roieot les passants dans ces cabarets ; ils n*y étoient 
pas plus tôt entrés qu'ils tomboient par des trap- 
pes, dans des souterrains. Lh ils demeuroient pri- 
sonniers le reste de leur vie , contraints à tourner 
la meule, sans que jamais leurs parents pussent 
savoir ce qu'ils étoient devenus. Un soldat de Théo- 
dose, pris à ce piège, s'arma de son poignard, tua 
ses détenteurs, et s'échappa. Théodose fit raser les 
édifices qui couvroient ces repaires ; il fit paiement 

Bon Mxum fsrat nt «nteluie snnato oubilt : et graTJopa gla- 

dii9 pocula , testa enim bibere jam pudebat. ( Amm. , lib. xxii , 
cap. lY. ) 

* De re mitii» , cap. 9(« 
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disparoitre les maÎMos de prostitution où étoient 
reléguées les femmes adultères '. 

Uaoarchie dans les provinces ^aloit celle qui 
régnoit dans la capitale : Salvie^^éclare qu il n*y 
a point de châtiment que ne limitassent les Ro- 
mains; il les compare aux Barbares, et les trouve 
inférieure à ceux-ci en charité, sincérité, chasteté, 
générosité , courage. Il fait la description de la Sep- 
timanie: «Vignes, prairies émaillées de fleurs, ver- 
« gers, campagnes cultivées, forêts , arbres fruitiers, 
«fleuves et ruisseaux, tout s*y trouve. Les habi- 
«tants de cette province ne devroicnt-ils pas rem- 
« plir leurs devoirs envers un Dieu si libéral pour 
«eux? Eh bien ! le peuple le plus heureux des 
« Gaules en est aussi le plus déréglé *. La gour- 
« mandise et l'Impureté dominent partout. Les ri- 
«ches méprisent la religion et la bienséance; la foi 
« du mariage n est plus un frein , la femme légitime 
«se trouve confondue avec les concubines. Les 
« maîtres se servent de leur autorité pour contrain- 
« dre leurs esclaves à se rendre à leurs désirs. LV 
«bominatlon règne dans les lieux où des filles 
«n*ont plus la liberté d'être chastes. On trouve 
« des Romains qui se livrent à tous les désordres , 
« non dans leur maison , mais au milieu des enne- 
« mis et dans les fers des Barbares. 

«Les villes sont remplies de lieux Infâmes, et 
«oes lieux ne sont pas moins fréquentés par les 

A SocR&t , lib. y, cap. xviii. 

• 1d uiâjDÎbus quippe Galtis sicut divitiis primi fuere, sic vitiit. 
( Sait., ée Gubem, Dei, lib. xii, pag. 230.) 
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«femmes de qualité que par celles d'une basse 
«condition : elles regardent ce libertinage comme 
«un des privilèges de leur naissance, et ne se pi- 
« quent pas moins de surpasser les autres femmes 
« en impureté qu'en noblesse '• 

«11 ny ^ P^^^ personne, continue le nouveau 
« Jérémie , pour qui la prospérité d'autrui ne soit 
«un supplice. Les citoyens se proscrivent les uns 
« les autres : les villes et les bourgs sont ^n proie 
«à une foule de petits tyrans, juges et publicains. 
«Les pauvres sont dépouillés, les veuves et les 
«orphelins opprimés. Des Romains vont chercher 
«chez les Barbares une humanité et un abri qu'ils 
f ne trouvent plus chez les Romains; d'antres, ré- 
«duits au désespoir, se soulèvent et vivent de vols 
«et de brigandage; on leur donne le nom de Ba- 
«gaudes ^ ; on leur fait un crime de leur malheur; 
«et pourtant ne sont-ce pas les proscriptions, les 
«rapines, les concussions des magistrats, qui ont 
« plongé ces infortunés dans un pareil désoi^dre ? 
« Les petits propriétaires , qui n'ont pas fui , se jet- 
«tent entre les bras des riches pour en être secou- 
« rus, et leur livrent leurs héritages. Heureux ceux 

> Âpud Arruitanicas vero quae cîvitas în loctipletissima ac no- 
bilissima sui parte non quasi lupanar fuit? quis potentum ac 
divitum non in luto libidinis vixil? Quis non se baratbro sordî- 
dissime colluvionis immersit? haud multum matrona abest a vili- 
tate aneillarum. ( Salv. , de Giiùern, Dei, lib. Tii, pajr. 232.) 

* Quos compulimus esse critninosos, imputatur bis inféticitas 
sua : quibus enim aliis rébus Bagaudœ facti sunt nisi iniquitâ- 
tibus not.'is, nisi eorum proscriptionibus .et rapinis qui exac- 
tionis publie» in qua;stus pruprii emolumenta verlant? (Salv., 
de Gubern, Dei, lib. y, p. 1ô9 ) 
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«qui peuvent reprendre à ferme leê bien» quHU 
« ont donnés ! Mais ils n'y tiennent pas longtemps : 
« de malheur en malheur, de Tétat de colon où ils 
«ae sont réduits volontairement, ils deviennent 
« bientôt esclaves '. » 

Ce passage de Salvien est un des documens les 
plus importants deThistoire; il nous apprend com- 
ment Tëtat des propriétés et des personnes changea 
au sixième siècle, comment le petit propriétaire 
livra son bien et ensuite sa personne au grand 
propriétaire pour en recevoir protection. Cet effet 
violent de la nécessité se convertit en usage , et 
bientôt en loi : on donna son aleu au Barbare , qui 
le rendit enjiefy moyennant service; et ainsi s'éta- 
blit la mouvance et la propriété féodale. 

Il faut joindre aux causes de la destruction des 
lois et des mœurs païennes une dernière cause , 
puissante dans les hauts rangs de la société : la 
philosophie. 

Je vous ai déjà fait observer que les sectes phi- 
losophiques 4toient au paganisme ce que les héré- 
aies étoient au Christianisme, dans le rapport in- 
verse delà vérité à Terreur. La vérité philosophique 
ne fut dans son origine que la vérité religieuse, ou, 
pour parler plus correctement , la philosophie qui 
prit naissance dans les temples, fut d'abord cul- 
tivée en secret par les prêtres. La vérité philoso- 
phique (indépendance de Tesprit de Tbooime dans 
la triple science des choses intellectuelles , morales 

• Coloni diTitum fiunt. . . in kane nfteettiutfm rMlaoli «t «t ju$ 
Ubertatis amittant ( De Gubern, D^i, lib. |^, c^ y, p. ISS. ) 
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«t lUitiiwUei) M dut trouver altérée, telon le tampft 
0t le» lieux. Le« hommes, placés au beroeau du 
monde t eherckàrent et crurent découvrir les ](A$ 
mystérieuses de la nature dans la cause la plus 
agissante sous leurs yeux. 

Ainsi les prêtres de la Chaldée regardèrent la 
Inmîère dont ils étoient inondés dans leur beau 
climat, comme une émanation de Tame univei^ 
selle; bientôt ils attribuèrent aux astres qu'ils obser" 
voient une inBuence toute particulière sur Thomme 
et sur la nature. La lumière, diminuant de force en 
s'éloignant de son foyer, çréoit, sur son chemin 
du ciel à la terre , des êtres dont rintelligeoce va^ 
rioit selon le degré de fécondité qui restoit au rayon 
créateur. Le système des prêtres chaldéens donna 
naissance à la théorie des génies : les usages et les 
mœurs s'enchaînèrent à la marche des saisons. 

Les Mages, ne considérant dans la lumière que 
la chaleur, firent du feu le principe de tout Et 
comme il y avoit, selon les Mages, une matière 
brute qui résistoit à l'action du feu , de là les deux 
principes : Tesprit et la matière, le bien et le mal- 
Par le feu ou la chaleur se reproduisoient l'ame 
humaine et les génies de la religion secrète des 
Cbaldééns. 

Les Prêtres d'Egypte se persuadèrent, au bord 
du Nil , que l'eau étoit l'agent d'une ame univer- 
selle pour la reproduction des corps. Ayant remar- 
qué qu'il y a dans Thomme un esprit et dans l'ani- 
mal un instinct, ils en conclurent une intelligence 
qui tend à s'unir à la matière, cette intelligence 
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TÔulant toujours produire des choses parfaites , et 
la matière s*opposant toujours à la perfection. Mais 
il paroit qu'ils regardoient le bon et le mauvais 
principe comme également matériels, ce qui fai* 
soit une doctrine d'athéisme et de matérialisme 
chez le peuple le plus superstitieux de la terre. 

Aujourd'hui que les Indes nous sont mieux con- 
nues ^que leurs langues sacrées sont dévoilées aux 
savants de l'Europe , nous trouvons dans ces im- 
menses régions des systèmes métaphysiques de 
toutes les sortes, des cultes de toutes les formes, 
même de la forme chrétienne; nous trouvons trois 
principes excellents, bien que mêlés de choses ex- 
travagantes : l'existence d'un Dieu suprême, l'im- 
mortalité de l'ame, et la nécessité morale de faire 
le bien. 

Mais cette nécessité morale de la philosophie 
indienne eut une conséquence aussi inattendue 
* que désastreuse : d'après la nécessité du bien, l'ame 
de l'homme devoit retourner au sein de Dieu , si 
elle praliquoit la vertu, ou s'emprisonner dans 
d'autres corps sur la terre, si elle s'étoit abandonnée 
aux vices. Ce cercle inévitable de la société reli- 
gieuse rendit la société politique stationnaire; tout 
s'incrusta dans des castes qui ne rerauoient pas 
plus que ces bonzes fixés des jours entiers dans la 
même attitude , par esprit de sacrifice et de per- 
fection. Ce que le matérialisme opéra en Chine et 
la superstition en Egypte, la philosophie l'accom- 
plit aux Indes : elle ligatura -l'homme dans son ber- 
ceau et dans sa tombe. 
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La haute science fut donc captive dans les col- 
lèges sacerdotaux de la Chaldée, de la Perse, des 
Indes et de TEgypte. Rendons justice aux Grecs; 
ils tirèrent la philosophie du fond des temples, 
comme le Christianisme la fit sortir des écoles phi- 
losophiques. Ainsi la philosophie fut pratiquée se- 
crètement par les prêtres , c'est son premier pas ; 
elle fut étudiée par quelques hommes supérieurs 
de la Grèce hors des isanctuaires, c*est son second 
pas; elle fut livrée à la foule par les chrétiens, c*est 
son tiH)isièroe et dernier pas. 

Les Grecs qui dérobèrent les premiers la philo- 
sophie aux initiations, furent des poëtes et des 
législateurs, tels que Linus, Orphée, Musée, Ëu- 
molpe, Mélampe. Ensuite vinrent, dans une société 
plus avancée, Thaïes, Pythagore, Phérécîde. Voya- 
geurs aux Indes, en Perse, en Chaldée, en Egypte, 
ils pénétrèrent leurs systèmes des doctrines qu'ils 
avoient étudiées chez les prêtres de ces contrées. 
Thaïes, comme les Égyptiens, admit Peau pour 
élément général , et devint le chef de la philoso- 
phie expérimentale ; une des branches de son école 
donna naissance à la philosophie morale person- 
nifiée dans Socrate. Pythagore engendra la philo- 
sophie intellectuelle que divinisa Platon. Âristote, 
esprit positif et universel , supposa une matière 
éternelle, et des formes mathématiques invariables 
renfermées dans cette matière. Le monde finit par 
se partager entr« les deux écoles de Platon et 
d'Àristote, entre le système des formes et celui des 
idées. 
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Les conquêtes d'Alexandre f^pandirent la philô- 
iophie grecque sur le globe ^ où elle s'enriofait d^ 
aouvelles oonnoissances* 

«Aleiandre commanda k tous les hommes tî*' 
« irântê d'estimer la terre habitable étrd du paya « 
«et son camp en est le ohàteau et le donjon; tous 
«les gens de bien» parents les uns des antres , et 
« les méchants seuls étrangers : au demeurant t que 
« le Greo et le Barbare ne seroiebt point distinguée 
«par le ao^nteaut bi à la façon de la targue^ ou au 
«cimeterre, ou par le tiaut chapeau; mais retnar^ 
« qués et disoernés, le Greo à la vertu et le Barbare 
«au vice^ en réputant tous les vertueux Grecs » et 
« tous les vicieux Barbares, .. é .«•«•..... é • « 4 . • 
«..«««. Quel plaisir dé voir ceé belles et saintes 
«épousailles 9 quand il comprit dans une mémo 
«tente Cent épousées persienbes, mariées à cent 
«époux macédoniens et grecs, lui -même étant cou-> 
« ronné de chapeaux de fleurs 1 et entonnant le pre« 
«mier le chant nuptial d'Hymébéusi comme un 
« cantique d'amitié générale M » 

Amyot , qui introduit ici , sans le savoir ^ la langue 
et le rdSet des mœurs de son siècle dans la peio' 
ture de Tàge philosophique et poli de la Grèce ^ 
n'dte rien à la vérité des faits» et leur ajoute un 
charme étranger* 11 n'est point de mon sujet d'en* 
tir«^ dans le détail des sectes philosophiques^; maiè 

• PuitiA<^, ik la fortune (TJlexandn, tmd» d'Âmyot. 

* VSnm hUtariqm $ur les hévolutions eontïeat un ap«rç« mfàdê 
de ces sectes; on peut consulter, dans cet ouvrage , le t^Ssvl 
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je dois rappeler que la philosophie de Platon i mé^ 
lée aux dogmes chaldéens et aux traditions juivesi 
s'établit à Alexandrie sous les Ptolémées s tous les 
systèmes ) toutes les opinions convergèrent à ot 
centre de lumières et de ténèbres dont le Chris* 
tianisme débrouilla le chaos. 

La philosophie des Grecs ^ introduite à RomCf 
ébranla le culte national dans la ville la plus reli* 
gieuse de la terre. Le poëte satirique Lucile, Tami 
de Scipion, s'étoit moqué des dieux de Numa, et 
Lucrèce essaya de les remplacer par le voluptueux 
néant d*Ëpicure. César avoit déclaré en plein sénat 
qu'après la mort rien n'étoit, et Cicéron, qui| oher^ 
chant la cause de la supériorité de Rome^ ne la 
trouvoit que dans sa piété , disoit , contradictoire* 
ment , qu'à la tombe finit tout l'homme. L'épicu* 
risme régna chez les Romains durant la majeur4l 
partie du premier siècle de l'ère chrétienne; Pline i 
Sénèque, les poètes et les historiens l'attestent par 
leurs écrits , leurs maximes et leurs vers. Le stoï-» 
cisme prit le dessus quand la vertu fut élevée à la 
pourpre. 

Ces diverses philosophies, qui ne descendoient 
point dans le peuple, décomposoient la société; 
elles ne guérissoient point la superstition d^s es- 
claves ) et ôtoient la crainte des dieux aux maitrea» 
Les arts magiques plus ou*taaoins mêlés aux dogmesi 

scolastiques 9 la théurgie et la goétie ramenoient 

• 

synoptique que j'en ai dressé ( tom. i , p< 429. ) On le pourra «cor- 
riger à l'aide du Manuel de V Histoire de la Phihsophie 4e TsBii«iBàa| 
tt>ad€i^ excellemment (>ar M. Couns. 
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des erreurs tout aussi déplorables que les menson* 
ges de la mythologie. 

Les philosophes , tantôt chassés de Rome, tan- 
tôt rappelés, devenoient des personnages impor- 
tants ou ridicules qui se prétbient complaisani- 
ment aux idolâtries, aux mœurs et aux crimes de 
leurs siècles. On en remarque auprès de tous les 
tyrans; on en trouve au milieu des débauches 
d*Ëlagabale: il est vrai que, pour Thonneur de 
la vertu , ceux-ci se voiloient la tête comme Aga- 
memnon se couvroit le visage au sacrifice de sa 
fille ' : Plotin même assistoit aux désordres de 
Gratien. 

Ces sages s'ait ribuoient des dons surnaturels : 
depuis Apollonius, qui se transportoit par Tair où 
il vouloit, jusqu'à Proclus, qui conversoit avec 
Pan, Esculape et Minerve, il n'y a pas de miracles 
dont ils ne fussent capables. L'aFFectation des al- 
lures de leur vie rendoit suspect le naturel de 
leurs principes. Ménédus de Lampsaque paroissoit 
en public vêtu d*une robe noire, coiFFé d'un cha- 
peau d'écorce où se voyoient gravés les douze signes 
du zodiaque ; une longue barbe lui descendoit à 
la ceinture, et monté sur le cothurne, il tenoit un 
bâton de Frêne à la main ; il se prétendoit un es- 
prit revenu des enFers pour prêcher la sagesse aux 
hommes *. 

Anaxarque , maître de Pyrrhon , étant tombé 

> Erant amici împrobi , et senes quidam et specie philosophî , 
qui caput reticulo componerent. (Lamprid. , in vit, Ehg, , p. Ip5« ) 

> SuiD. ; Atbbn.j iib. iT^ p. 16*4, 



HISTORIOCES. 5à7 

dans uûe ravine, Pyrrhon refusa de l*en retirer, 
parce que tonte chose est indifférente de soi , et 
qu'autant valoit demeurer dans un trou que sur la 
terre '. 

Lorsque Zenon marchoit dans les villes , ses amis 
laccompagnoient de peur qu'il ne fût écrasé par 
les chars : il ne se donnoit pas la peine d'échapper 
à la fatalité^. Diogène faisoit le chien dans un 
tonneau ; Démocrite s'enfermoit dans un sépul« 
cre^; Heraclite broutoit Therbe de la monta- 
gne^; Ëmpédocle, voulant passer pour une di- 
vinité, se précipita dans l'Etna; le volcan rejeta 
les sandales d'airain de l'impie, et la fourbe fut 
découverte ^. 

Ces sophistes, de même que les hérésiarques, 
se livroient à toutes sortes de folies ; dès Platoni- 
ciens se tuoient comme des Circoncellions, et des 
cyniqnes bravoient la pudeur comme les Priscil 
liens. Dans les écoles d'Athènes et d'Alexandrie, les 
maîtres mêloient le peuple à leurs factions; leurs 
disciples couroient au devant des nouveau-venus 
pour les attirer à leur doctrine, criant, sautant, 
frappant, à l'instar des furieux. 

Lucien représente Ménippe affublé d'une mas- 
sue, d'une lyre et d'une peau de lion, et s'ccriant : 
«Je te salue, portique superbe, entrée de mon 

s Làert.) lib. in Pyrrhon, 

* LabrTv lib. vu. 

3 lef,, lib, IX, in Dem* ^'-^ 
^ Id, , in HeracL 

* Id., lib, viu ; Lugi\n. ; Strab. , lib. vi. 

STUI>ES HISTORIQUES. T- lU t7 
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<i palaU ! « Ensuite Ménippe raconte à Philonide que , 
fatigué de rincertitude des doctrines » il s'adressa 
à un disciple de Zoroastre. Ce magicien par excel- 
lence, appelé Mithrobarzanes, avoit de longs che* 
yeux et une longue barbe. 11 prit Ménippe, le lava 
trois mois %ntiers dans TEuphrate , en suivant le 
cours de la lune et marmottant une longue prière ( 
il lui cracha trois fois au nez, le plongea de rEu** 
phrate dans le Tigre, le purifia avec de Tognon 
marin, le ramena chez lui à reculons, Tarma de 
la massue, de la lyre, de la peau du lion, et lui 
recommanda de se nommer à tout venant, Ulysse, 
Hercule ou Orphée. L'initiation achevée, Ménippe 
descendit aux enfers conduit par Mithrobarzanes. 
Là , Tirésias lui conseilla de quitter les chimères 
philosophiques, en lui disant : a La meilleure vie 
« est ta plus commune. » 

Les sectes à l'encan offrent le tableau complet 
des diverses sectes Jupiter fait préparer des sièges ; 
Mercure, investi de la charge d'huissier, appelle 
les marchands pour acheter toutes sortes de vies 
philosophiques ; on fera crédit pendant une année ^ 
moyennant caution. Jupiter ordonne de commen* 
cer par la secte italique. 

MERCURE. 

Holà, Pythagore! descends et fais le tour de la 
place. Voici une vie céleste : qui lachètera ? qui 
veut être plus grand que l'homme? qui veut con- 
noitre Tharmonie des sphères et revivre après sa 
mort? 
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UN MARCHAt^p. 

D'où eMu ? 

PYTHAGORB, 

Dç Samoa. 

LE MAROHAND. 

Où as-tu étudié? 

PYTHAGORÇ. 

f^n Egypte, ch^z les sages. 

LQ MARGHANQ. 

Sî je t'achète , que m'apprendras-tu ? 

PYTHAGORB. 
Je te ferai souvenir de c^ que tu W9 a^t^i$fQif* 

LE JtfARÇHANP, 

Comment cela? 

PYTHAG0R5. ' 

En purifiant ton ame. 

LE MARGHAJ^O. 
Comment l'instruiras-tu? 

PYTHAGORE, 

Par le silence. Tu seras cinq ans sans parler. 

LE MARCHAND. 

Après ? 

PYTHAGORE. 
Je t'enseignerai la géométrie, la musique et 
l'arithmétique. 

LE MARCHAND. 

Je sais celle-ci. 

PYTHAGORE. 
Comment comptes-tu ? 

LE MARCHAND. 

Un, deux,. trois, quatre. 

17. 
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PYTHAGORE. 

Tu te trompes : quatre est dix, le triangle par« 
fail et le serment, etc. 

(On déshabille Pythagore, et l'on découvre qu'il a une cuisse 
d'or. Trois cents marchands rffcbétent dix mines.) 

( On appelle Diogène.) 

UN MARCHAND. 

Que pourrai-je faire de cet animal, sinon un 
fosseyeur ou un porteur d'eau ? 

MERCURE. 

Non pas, mais un portier : il aboie, et il se 
nomme lui-même un chien. 

LE MARCHAND. 

Je crains qu'il ne me morde; il grince les dents 
et me regarde de travers. 

MERCURE. 

Ne crains rien, il est apprivoisé. 

LE MARCHAND. 

Ami , de quel pays es-tu ? 

DIOGÉNE. 
De tous pays. 

LE MARCHAND. 

Quelle est ta profession ? 

DIOGENE. 

Médecin de Tame , héraut de la liberté et de la 
vérité. 

LE MARCHAND. 

Maître, si je t'achète, que m'apprendras-tu? 

DIOGÈNE. 

Je t'enfermerai avec la misère, tu ne te soucieras 
ni de parents ni de patrie; tu quitteras la maison 
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de ton père ; tu habiteras quelque masure , quel- 
que sépulcre, ou, comuie moi un tonneau. Ton 
revenu sera dans ta besace pleine de rogatons et 
de vieux bouquins : tu disputeras de félicité avec 
Jupiter; si Ton te fouette, tu n*en feras que rire. 

LE MARCHAND. 

Il faudrait que ma peau fût une écaille d*huitre 
ou de tortue. 

DIOGÈNE. 

Voici ma doctrine : trouver à redire à tout, avoir 
la voix rude comme un chien, la mine barbare, 
l'allure farouche et sauvage, vivre au milieu de la 
foule comme s*il n*y avoit personne, être seul au 
milieu de tous, préférer la Vénus ridicule, et se 
livrer en public à ce que les autres rougissent dé 
faire en secret. Si tu t'ennuies, tu prendras un peu 
de ciguë et tu t'en iras de ce monde : voilà le bon- 
heur; en veux-tu? 

Après Diogène , pour lequel on donne deux 
oboles. Mercure fait venir Aristippe; il est ivre et 
ne peut répondre. Mercure explique sa doctrine : 
ne se soucier de rien , se servir de tout , chercher 
la volupté n'importe où. 

Heraclite et Démocrite, abrégé de la sagesse et 
de la folie, succèdent à Aristippe : l'un rit, l'autre 
pleure. Démocrite rit parce que tout est vanité, et 
que l'homme n'est qu'un concours d'atomes pro- 
duits du hasard. Heraclite pleure parce que le 
plaisir est douleur, le savoir ignorance, la gran- 
deur bassesse, la santé infirmité, le monde un en- 
fant qui joue aux osselets, et se tourmente pour un 
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SDk)gè. Heraclite regrette le passé, s'ennuie du ]^ré- 
tékit, et «'épouvante de Ta venir. 
Jupiter fait sémôndre Socrate. 

UN MARCHAND. 

Qu'ès-tu? 

SOCRATE. 
Âtnateiir de petits garçons et ttiaitfe ès-cirts 
d'aimer '. 

LE MARCHAND. 

Dans ce Caè , mon fils est trop beau pùWt que je 
tt Côâfie son éducation. 

SOCRATÈ. 

Je ne suis pas amoureux du èorps , tûm de Yéê^ 
prit t quand je dormirois avec ton fils , il ne iié 
pas^eroit rien de déshonnéte. 

LE MARCHAND. 

Gela m'est fort suspect... 

SOCRATE. 

Je le jùt*è par le chien et le plàtàûé. 

LE MARCHAND. 

Quelle est ta doctrine P 

SOCRATÊ. 

J'ai inventé une république, et je me gôuverùe 
d'aprèd ses lois. 

LE MARCHAND. 

Que fait-on dans ta république ? 

■ Le uskte est plus net : 

(Ltc, Hiar. Auct.^ p. 1^3.) 
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SOCRATE. 

Les femmes n^ appartiennent pas à un seul 
niari; chaque homme peut avoir commerce avec 
elles toutes. 

LE MARCHAND. 

Les lois contre Tadultère sont -elles donc abro- 
gées ? 

SOCRATE. 

Niaiseries. 

LE MARCHAND. 

Et qu'as-tu statué pour les beaux et jeunes gar- 
çons? 

SOCRATE. 

Ils deviendront le prix de la veitu, et leur amour 
sera la récompense du courage. 

Socrate est vendu deux talents. 

Épicure vient après Socrate : C'est, dit Mercure, 
le disciple du grand rieur Démocrite, et du grand 
débauché Aristippe; il aime les choses douces et 
emmiellées. 

Crysippe le stoïcien, à la barbe longue et aux 
cheveux courts, est prédenté aux criées comme la 
vertu même , et le censeur du genre humain. Cry- 
sippe est le seul sage, le seul riche, le seul élo- 
quent, le seul beau, le seul juste; il explique au 
marchand ébahi qu'il y a des choses principales et 
des choses moins principales, des accidents et des 
accidents d'accidents; il lui prétend enseigner les 
syllogismes : Le moissonneur , le dominant ^ Vélec- 
tra^ le masqué; il lui prouve que lui marchand 
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ne connoit pad son père, qu'il est une pierre ou 

un animal, un animal ou une pierre '• 

Le péripatéticien succède au stoïcien : il sait 
combien de temps vit un moucheron; à quelle pro- 
fondeur l^s rayons du soleil pénètrent dans la mer, 
et quel est Famé des huîtres ^. Le dialogue se ter- 
mine à Pyrrhias (pour Pyrrhon). 

LE MARCHAND. 

Que sais-tu , Pyrrhias ? 

L£ PHILOSOPHE. 

Rien ^ 

LE MARCHAND. 

Comment rien ? 

LE PHILOSOPHE. 

Parce que je ne sais pas s'il y a quelque chose. 

LE MARCHAND. 

Est-ce que nous n'existons pas ? 

LE PHILOSOPHE. 

Je ne sais ^. 

LE MARCHAND. 

Et toi, n'existes-tu pas? 

LE PHILOSOPHE. 

Je le sais encore moins ^. 



* Lapis est corpus : nonne et animal corpus est. Tu vero lapis 
et animal. (LuciAir., Fîtar, Auct, , p. 197.) 

a Qaani profuode sol radios emittat in mare : 

Denique qualem auimam babeaDt ostra. 

(/i/.,p. 198.) 

4 Ou^s TCUTO oïla. {Id.y p. 108.) 

^ IIoXu (jboXXGv trt TOUT, «pott. {Id\, ildd,) 
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LE MARCHAND. 

Je viens de Cacheter : n'es-tu pas à moi ? 

LE PHILOSOPHE. 

Je m'abstiens et je considère '. 

LE MARCHAND. 

Suis-moi, tu es' mon esclave. 

LE PHILOSOPHE, 

Qui le sait? I 

LE MARCHAND. 

Ceux qui sont ici. , : 

LE PHILOSOPHE. 

Est-ce qu'il y a quelqu'un ici ? | 

LE MARCHAND. i 

Je te prouve que je suis ton maître. ( // le bai.) \ 

LE PHILOSOPHE. 

Je m'abstiens et je considère. 

Lucien, dans X Hermotine ou les Sectes ^ achève 
de ruiner l'échafaudage de l'orguetl de l'homme. 

Ainsi se montroient flétris et vaincus du temps 
ces philosophes jadis l'honneur de l'humanité, ces 
sages qui, au milieu des nations souillées et maté- 
rialisées, avoient conservé les vérités de la science , 
de la morale et de la religion naturelle, jusqu'à ce 
qu'ils se corrompissent avec la Foule, et par l'infir- 
mité même de la sagesse. 

Voilà la société romaine : ses générations étoient 
mûres; les Barbares se présentoient comme les 
faucheurs qui nous viennent des provinces éloi- 

' IIoXU pioXXOV tTl TOUT, «pO». 

( LucUN.y Fitar. Auct , p. 699.) i 
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tiées pour abattre nos Foins et nos blés ; l^s chré- 
tiens et les païens alloient tomber sur les sillons , 
selon le poids de leur valeur respective. L'homme 
attaché aux joies de la vie ne voyoit approcher le 
Frank, le Goth, le Vandale, qu'avec les terreurs de 
la mort, tandis que l'anachorète, le prêtre, l'évé- 
que, cherchoient comment ils adouciroient les 
vainqueurs, et comment ils feroient des calamités 
publiques un moyen d*enr6ler de nouveaux sol^ 
dats sous l'étendard du Christ. ^ 
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SIXIÈME DISCOURS 

SUR LA CHUTE 

DE L'EMPIRE ROMAIN , 

LA ITAISSAirCA KT LES PROGAÀS 

DU CHRISTIANISME, 
ET L'INVASION DES BARBARES. 



PREMIÈRE PARTIE. 



BICEURS DES BARBARES. 

Tout ce qui se peut rencontrer de plus varié, 
de plus extraordinaire, de plus féroce dans les 
coutumes des Sauvages, s'offrit aux yeux de Rome ; 
elle vit, d'abord successivement, et ensuite tout à la 
fois, dans le cœur et dans les provinces de son Em- 
pire^ de petits hommes maigres et basanés ou dès 
espèces de géants aux yeux verts S ^ 1& chevelure 

Tnm litmine gUinco 

JUbêt bqtiosa âcies 
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blonde lavée dans Teau de chaux, frottée de beurre 
aigre ou de cendres de frêne ' ; les uns nus, ornés 
de colliers, d'anneaux de fer, de bracelets d'or; les 
autres couverts de peaux , de sayons , de larges 
braies, de tuniques étroites et bigarrées*; d'autres 
encore la tète chargée de casques faits en guise de 
mufles de bêtes féroces^; d'autres encore le men- 
ton et l'occiput rasés ^ , ou portant longues barbes 
et moustaches. Ceux-ci s'escrimoient à pied avec 
des massues, des maillets, des marteaux, des fra- 
mées, des angons à deux crochets, des haches à 
deux tranchants ^ , des frondes , des flèches armées 

< Galcis enim lixivia fréquenter capillos lavant. 

( DiOD. t lib. y. ) 

Infnndens addb comam butyro... 

( ApoLLixr., carm. six.) 

* Strictint aatnetae vestes procera coercent. {Franeh) 

Membra finim«f>atet bis altato tegmine poples. {Ibid,) 

Côloratis sagulis pube tenus amictu. 

( Ahm. , lib. XIV, cap. iv. ) 

3 Tous les cavaliers cimbres avoient des casques en forme de 
Ipieules ouvertes, et de mufles de toutes sortes de bétes étranges 
et épouvantables, et, les rehaussant par des panaches faits comme 
des ailes , et d'une hauteur prodigieuse , ils paroissoient encore 
plus grands. Ils étoient armés de cuirasses de fer très brillantes, 
et couverts de boucliers tout blancs. (Plut, in Mar, ) 

4 Ad frontem coma tracta jacet, nodata cerrix 
Setarum par summa nitet 

(Apollin., in Paneg, Major,) 

5 Ancipitibus , securibus et angonibus prsecipue rem gérant 
(Franci); sunt vero angones hastae quœdani neque admodûm 
parvœ, neque admodum magnae ad jactu feriendum, sic ubi opus 
fuerit, et ubi cominus collato pede confligendum est, impetusque 
faciendus, accommodât». Hae pleraque sui parti ferro sunt ob- 
ductsB, ita ut perparumligni a laminis ferreis nudum conspicia- 
tur, atque adep vix tôt» imas hastee çu^pis. {Xonn. f Hist, , lib. ii.) 
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d'os pointus S des filets et des lanières de Cl1ir^ 
de courtes ou de longues épées; ceux-là enfour- 
chant de hauts destriers bardés de fer^, ou de 
laides et chétives cavales, mais rapides comme des 
aigles^. En plaine, ces hommes hostoyoient épar- 
pillés ^, ou formés en coin^, ou roulés en masse; 
parmi les bois, ils montoient sur les arbres, objets 
de leur culte, et combattoient ? portés sur les 
épaules et dans les bras de leurs dieux. 

Des Tolumes suffiroient à peine au tableau des 
mœurs et des usages de tant de peuples. 

Les Agathyrses, comme les Pietés, se tachetoient 
le corps et les cheveux d'une couleur bleue; les 

< Sola in sagittis spes, quas inopia ferri «ssibus asperant. (Tac, 
de Mor, Ger, ) Missilibus telis acutis ossibus arte mira coagmen- 
tatis. ( Amm. , lib. xxxt , cap. ii. ) 

* Gontortis laciniis illigant , ut laqueatis resistentium membris 
equitandi vel gravandi adimant facultatem. (Amm., lib. xxxi, 
cap. II. ) Laqueis interceperunt hostes , trahendo conficere (Pomf. 
(Mel., lib. 1, cap. uU,) 

» 3 Ceux-là enfourchent de hauts destriers bardés de fer. {Pa- 
negyr. veter,, ti-tii, p. 13S , 1G6, 167. ) On voit ici que Tarmure 
complète de fer, empruntée des Perses par les Romains, étoit 
connue bien avant la chevalerie. Il en est ainsi d*une foule d'au- 
tres usages qu'on a placés trqj^ bas dans les siècles. 

4 £quis duris sed deformibus. ( Amm. , lib. xxzi, 

cap. 11. ) 

^ Et his artibus Hunni Gothia superiores evasere , partim enim 
circumequitando, partim ezcurrendo et opportune retrocedendo, 
jaculantes ex equis maximam Gothorum cœdem feeere. ( 7W/e 
ZosiMO , p. 747 ; Yàles. Ànnot in Jmm., lib. xxxi , cap. ii, p. 475.) 

^ Acies per cuneos componitur. (Tac, de Mor, Germ., cap. vi.) 
7 Molientibus hostium ra'ri apparuere , qui conjunctis arborum 

truncis velut e fastigiis turrium, sagittas torroentorum ritu 

effudere.... (Greg.Tor., lib. ii, cap. ix; Herodian, lib. vu, c. T.) 
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gens d'une moindre espèce portoient leurs mouchch 
titres rares et petites ; les nobles les «voient larges 
et rapprochées '. 

Les Âlains ne eultivoient point la terre; ils se 
npurrissoient de lait et de la chair des troupeaux ; 
ils erroient avec leurs chariots d'ëcorces de déserta 
en déserts. Quand leurs bétes avoient consommé 
tous les herbages, ils remettoient leurs villes sur 
leurs chariots, et les alloient planter ailleurs^. Le 
lieu où its s arrétoient devenoit leur patrie ^ Les 
Alains étoient grands et beaux; ils avoient la cheve- 
velure presque blonde, et quelque chose de terrible 
et de doux dans le regard ^. L'esclavage étoit inconnu 
chez eux; ils sortoient tous d'une source libre ^. 

Les Goths, comme les Âlains, de race Scandi- 
nave, leur ressembloient ; mais ils avoient moin^ 
contracté les habitudes slaves, et ils inclinoient 
plus à la civilisation. Apollinaire a peint un con*- 
seil de vieillards goths. « Selon leur ancien usage , 
a leurs vieillards se réunissent au lever du soleil ; 
« sous les glaces de Tàge , ils ont le feu de la jeu-* 
a nesse. On ne peut voir sans dégoût la toile qui 
a couvre leur corps décharné ; les peaux dont ils 

> Agathyrsi ÎDterstiDCti colore cœruleo corpora simul et crioes, 
et humiles quidem minutis atque raris, nobiles vero lads, fu- 
oatia et densipribus notis. ( Amm. Makc., lib. xxxi , eap. ii. ) 

» Veiut carpentis civitates impositas vehunt. ( àmm. Maic. , 
Hb. XIII , cap. II. ) 

3 Quocumque ierint illic genuinum existioiant larem. {Id., ibid,) 

4 Crtnibus mediocriter flavis , ocuUrum temperata torviUte , 
terribilea. (/rf., ibid, ) 

^ Le latin dit plus : Omnes generoso semine procreati. ( Id. , ibid* ) 
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« sont vétua leur descendent à pein^ au dessous du 
«genou. Ilsvportent des bottines de cuir de cheval., 
a qulls attachent par un simple nœud au milieu de 
« la jam&e , dont la partie supérieure reste décou<c 
«verte ', » Et pourquoi ces Goths étoient-ils assem- 
blés ? pour s'indigner de la prise de Rome par un 
Vandale, et pour élire un empereur romain! 

Le Sarrasin, ainsi que TAlain, étoit nomade; 
monté sur son dromadaire , vaguant dans des soU<r 
tudes sans bornes , changeant à chaque instant dç 
terre et de ciel, sa vie n'étoit qu'upe fuite '. 

Les Huns parurent effroyables aux Barbares eux- 
mêmes ; ils considérpient avec horreur ces cava-^ 
liers au cou épais, aux joues déchiquetées, au vÎt 
sage noir, aplati et sans barbe , à la tête en formv 
de boule d'os et de chair, ayant dans cette tête des 
trous plutôt que des yeux \ ces cavaliers dont Ifi 
voix étoit grêle et le geste sauvage. La renommée 
les rcprésentoit aux Romains comme des bêtes 
marchant sur deux pieds, ou comme ces effigies 
difformes que l'antiquité plaçoit sur les ponts ^. On 
leur donnoit une origine digne de la terreur qu*ils 

' Apou..| in Avit, 

* Errant semper per spatia longe, lateque distenta.... Nec idem 
perferunt diutius cœlum, aut tractus unius soli illis unquani 
placet. Yita est illis semper in fuga. (Amm. Màbc., lib. xit, cap. t,^ 

3 £o quod erat eis species pavenda nigredine , sed yelut quae- 
dam (si dici fas est) deformis offa, non faciès, habensque magtf 

puncta quam lumina nam maribus flgrro gênas sécant. • . . • 

hinc imberbes senescunt. ( Jornànd. de reh. Get, , cap. xxiY. ) Ubi 
quoniam ab ipsis nascendi primitiis infantum ferro sulcantur al- 
tius genœ. ( Amm. AIarcell. ] 

4 Prodigiosœ formsç et pandi » u^ bipèdes existimes bestiaf i t«1 
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inspiroient : on les faisoit descendre de certaines 
sorcières appelées AUommna, qni, bannies de la 
société par le roi des Goths Féiimer, s*étoient ac^ 
couplées dans les déserts avec les démons '. 

Différents en tout des autres hommes , les Huns 
n'usoient ni de feu , ni de mets apprêtés ; ils se 
nourrissoient d^herbes sauvages et de viandes demi- 
crues, couvées un moment entre leurs cuisses ou 
échauffées entre leur siège et le dos de leurs che- 
vaux ^, Leurs tuniques, de toile colorée et de peaux 
de rats des champs, étoient nouées autour de leur 
cou ; ils ne les abandonnoient que lorsqu'elles tom- 
boient en lambeaux ^. Ils cnfonçoient leur tète dans 
des bonnets de peau arrondis, et leurs jambes ve- 
lues dans des tuyaux de cuir de chèvre ^. On eût 

quales in commarçinandis ponlibus effîgiati stipites dolantur in- 
compte. (Amm., lib. xxxi, cap. ii.) 

' Sicut a nobis dictum est , reperit in populo suo ( Filimer, rex 
Golhorum) quasdam magas mulieres quas patrio sermone AUa^ 
rumnas is ipse cognominat, easque habens suspectas de medio sut 
proturbat, longeque ab exercitu suo fugatasin solitudinem coegit 
terrae. Quasspiritus immundiper eremum vacantes dum yidissent, 
et earum se complexibus in coitu miscuissent, genus hoc fero- 
cissimum edidere. (Jornand. , cap. xxiy. ) 

' In hominum autem figura licet insuavi ita viri sunt asperi, ut 
neque igni, neque saporatis indigeant cibis, sed radicibus ber- 
barum açrestium et semicruda cujusvis pecoris carne vescantur, 
quam inter femora sua et equorum terga subsertam, fotu cale- 
faciunt brevi. ( Amm. , lib. xxxi , cap. ii. ) 

^ Indumentis operiuntur linteis, vel ex pellibus silvestrium mu- 
rium consarcinatis. . . . 4i Sed semel obsoleti coloris tunica coUo 
inserta non ante deponitur aut mutatur, quam diuturna carie ia 
pannalos defluxerit defrustata. ( Aitm., lib. xxxi, cap. ii. ) 

4 Galeris incurvis capita tegunt, birsuta crura coriis munientes 
heedinis. (fd,, ibid.) S. Jérôme appelle ces boopets des tiares | 
fiara^ ^aleis, {In epitaph, Nepot ) 
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dit qu^Us étoient cloaés 8ur leurs chevaux , petiu 
et mal formés, mais infatigables. Souvent ils s'y 
tenoient assis comme les femmes ; ils y traitoient 
d'affaires, délibérant, vendant, achetant, buvant, 
mangeant, dormant sur le cou étroit de leur béte, 
s'y livrant dans un profond sommeil à toutes sortes 
de songes ', 

Sans demeure fixe, sans foyer, sans lois, sans 
habitudes domestiques, les Huns errolent avec les 
chariots qu'ils habitoient. Dans ces huttes mobiles, 
les femmes façonnoient leurs vêtements, s'aban- 
donnoient à leurs maris, accouchoient, aliaitoient 
leurs nourrissons jusqu'à Tâge de puberté; Nul^ 
chez ces générations, ne pouvoit dire d'où il venoit, 
car il avoit été conçu loin du lieu où il étoit né, 
et élevé plus loin encore *. Cette manière de vivre 
dans des voitures roulantes étoit en usage chez 
beaucoup de peuples, et notamment parmi les 

> Verum e^uis prope affîxi duris quidem, sed (ieformibus , et 
mùliebriter iisdem noDnunquam insidentes funguntur muneribus 
coDSuetis. £x ipsis quivis in hac natione pernox et per dies émit 
et vendit , cibumque sumit et potum , et inclinatus cervici an- 
gustœ jumenti, in altum soporem adusque varietatem effunditur 
somniorum. {Id, , ibid.) 

lïec plus nubigenas duplex natnra biformes 

Cognatis aptavit equis 

(Claudian., in Ru/., de ffunn., lib. i.) 

* Omnes enim sine sedibus fixis, absque lare vel lege aut ritu 
stabili diapalantur, semper fugientium similes ,cum carpentis in 
quibus habitant: ubi conjugea tetra illis vestimenta contexunt, 
et coeunt cum maritis, et pariunt et adusque pubertatem nu- 
triunt pueros. NuUusque apud eos interrogalus respondere unde 
oritur potest, alibi conceptus, natusque procul, et longius edu-> 
catus. {Id. , iifid,) 

fTCDSS B19TOR1911ES. T. \u 18 
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Franks. Majorien surprit un parti de cette nation t 
et Le coteau voisin retentissoit du bruit d'une noce ; 
«les ennemis célébroient en dansant, à la manière 
«des Scythes, l'hymen d'un époux h la blonde che- 
«velure. Après la défaite on trouva les préparatifs 
a de la fête errante, les marmites, les mets des 
« convives, tout le régal prisonnier et les odorantes 

« couronnes de fleurs Le vainqueur 

a enleva le chariot de la mariée '. » 

Sidoine est un témoin considérable des mœurs 
des Barbares dont il voyoit l'invasion. «Je suis, 
« dit-il , au milieu des peuples chevelus, obligé d'en- 
«tendre le langage du Germain, d'applaudir, avec 
«un visage contraint, au chant du Bourguignon 
« ivre, les cheveux graissés avec du beurre acide.... 
«Heureux vos yeux, heureuses vos oreilles, qui ne 
«les voient et ne les entendent point! heureux 
«votre nez, qui ne respire pas dix fois le matin 
a l'odeur empestée de l'ail et de l'ognon ^ I » 



I fors ripae colle propinqno, 

Barbaricas resonabat bymen , scjthicisque chortU 
Erobebttt flavo similis nova nnpta marito. 

Barbarici vaga festa ton conncta^e passim 
Fercula captivasque dapes, cirroqae madeatt 
Ferre coronatos redolentia serta lebetesy 

rapit esseda yictor 

Ifnbentemqtie nuram. . 

(ApoLLtir^ in Panegyr, Mmjùf,) 

a Inter crinigenas sitmn caterras , 

Et germanica verba snstinentem| 
Landantem tetro snbinde vnltii, 
Qaos Burgundio cantat escnlentosi . 
lafondens acido Qonuun bot^ro? 
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Tous les Barbares n'étoient pas aussi brutauXi» 
Les Franks , mêlés depuis long-temps aux Romainst 
avoient pris quelque chose de leur propreté et de 
leur élégance, a Le jeune chef marchoit à pied au 
« milieu des siens ; son vêtement d'écarlate et de 
«soie blanche étoit enrichi d'or; sa chevelure et 
« son teint avoient Féclat de sa parure. Ses com«» 
a pagnons portoient pour chaussure des peaux de 
a bêtes garnies de tous leurs poils; leurs jambes 
« et leurs genoux étoient nus ; les casaques bigar- 
« rées de ces guerriers montoienttrès haut, serroient 
aies hanches et descendoient à peine au jarret; les 
« manches de ces casaques^ ne dépassoient pas le 
«coude. Par dessous ce premier vêtement se voyoit 
«une saie de couleur verte bordée d'écarlate, puis 
«une rhénone fourrée, retenue par une agrafe '• 
«Les épées de ces guerriers se suspendoicnt à un 
«étroit ceinturon, et leurs armies leur servoient 
« autant d'ornement que de défense : ils tenoient 
« dans la main droite des piques à dedx crochets 
« ou des haches à lancer ; leur bras gauche étoit 
« caché par un bouclier aux limbes d'argent et à la 
« bosse dorée *. » Tels étoient nos pères.* 

Sidoine arrive à Bordeaux, et trouve auprès 
d'Euric, roi des Visigoths , divers Barbares qui su- 

m 

Felices oculos tnos et anres , 
Felicemque libet vocare nasum» 
Cai non allia «ordicUeqne.ceiMB 
Ruetant mane novo decem apparataa. 

(Apollin., carm. xxi.) 

< Sorte de manteau en usage chez les peuplât des borda du EhiBt 
» Apolun. , Ub. lY, £pi4t. ad Domnii, 

18, 
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bissoient le joug de la conquête, a Ici se présente 
le Saxon aux yeux dazur : ferme sur les flots, il 
chancelle sur la terre. Ici l'ancien Sican>bre, à Toc-^ 
ciput tondu , tii*e en arrière , depuis qu'il est vaincu, 
ses cheveux renaissants sur son cou vieilli; ici va- 
gabonde THérule aux joues verdâtres, qui laboure 
le fond de TOcéan, et dispute de couleur avec les 
afgues; ici le Bourguignon , haut de sept pieds, 
mendie la paix en fléchissant le genou ^ 

Une coutume assez générale chez tous les Bar- 
bares, étoit de boire la cervoise (la bière), Teau, le 
lait et le vin dans le crâne des ennemis. Etoient-ils 
vainqueurs, ils se liv^oient à mille actes de féro- 
cité; les tètes des Romains entourèrent le camp 
de Varus, et les centurions furent égorgés sur les 
autels de la divinité de la guerre ^. Étoient-ils vain- 
cus, ils tournoient leur fureur contre eux-mêmes. 
Les compagnons de la première ligneules Cimbres 

* Istic Saxona can*uloin TÎdemus, 
Assuetnm ante salo , tolum tiinere. 
Hic tonso occipiti, senex Sicamber, 
Postquam victus est, elicit retrorsam 
Cervicem ad ireterem novos capillos : 
Hic ^ucis Herulos gcnis Tagatur, 
Imos Oceani colens recessns, 
A^oso prope concolor profundo. 
Hic Borgnndio septipes fréquenter 
Flexb poplite snpplicat quietem. 

(Apollik., lib. vixi, epist zx.) 

* Medio ^mpi albentia ossa, ut fugerant , ut restiterant, disjecta 
vel aggerata. Adjacebant fragmina telorum, equorumque artus, si- 
mul truncis arborum antefixa ora ; lucis propinquis barbarae arœ, 
apud quas tribunos, ac primorum ordiDum centurtones mactave- 
rant et cladis ejus superstites, pugnam aut viocuia elapsi, réfère- 
Jbant^ hic cecidisse legatos^ illic raptas aquilas. (Tacit.^ Ann, t^ SI.) 
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que défit Marius furent trouvés sur le champ de 
bataille attachés les uns aux autres; ils avoient 
voulu impossibilité de reculer et nécessité de mou- 
rir. Leurs femmes s'armèrent d epées et de haches ; 
hurlant, grinçant des dents defage et de douleur, 
elles frappoient et Cimbres et Romains, les pre- 
miers comme des lâches, les seconds comme des 
ennemis; au fort de la mêlée, elles saisissoient avec 
leurs mains nues les épées tranchantes des légion- 
naires, leur arrachoient leurs boucliers, et se fai- 
soient massacrer. Sanglantes, échevelées, vêtues 
de noir, on les vit, montées sur les chariots, tuer 
leurs maris, leurs frères, leurs pères, leurs fils, 
étouffer leurs nouveau-nés, les jeter sous les pieds 
des chevaux et se poignarder. Une d'entre elles se 
pendit au bout du timon de son chariot , après 
avoir attaché par la gorge deux de ses enfants à 
chacun de ses pieds. Faute d'arbres pour se pro- 
curer le même supplice, le Cimbre vaincu se pas- 
soit au cou un lacs coulant, nouoit le bout de la 
corde de ce lacs aux jambes ou aux cornes de ses 
bœufs : ce laboureur d'une espèce nouvelle, pres- 
sant l'attelage avec l'aiguillon, ouvroit sa tombe^^. 
On retrouvoît ces mœurs terribles parmi les 
Barbares du cinquième siècle. Leur cri de guerre 
faisoit palpiter le cœur du plus intrépide Romain : 
les Germains poussoient ce cri sut* le bord de 
leurs boucliers appliqués contre leurs bouches *. 

s Plct. f in Fit. Marii. 

* Nec tam voces iilae quam yirtutis concentus videntur. Adfee- 
tatur prsecipue asperitas soni, et fractum murmur objectUadoa 
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Le bruit de la corne des Goths étoit célèbre; jVn 
ai parlé. 

Avec des reMemblances et des différences de 
coutumes, ces peuples se distinguoient les uns des 
autres par dés nuances de caractères : « Les Goths 
«sont fourbes, mais chastes, dit Salvien; les Alla* 
« mans, impudiques, mais sincères; les Franks, men- 
«teurs, mais hospitaliers; les Saxons, cruels, mais 
«ennemis des voluptés '.» Le même auteur fait 
aussi l'éloge de la pudicité des Goths, et surtout 
de celle des Vandales. Les Taïfales, peuplade de la 
Dacie, péchoient par le vice contraire. Chez eux, 
les jeunes garçons étoient forcés de se marier par 
contrat avec des hommes : la fleur de leur jeunesse 
se consumoit dans ces exécrables unions; ils ne 
pouvoient être délivrés de ces incestes qu'après 
avoir tué un sanglier ou un ours ^. 

Les Huns, perfides dans les trêves, étoient dé* 
vorés de la soiF de l'or. Abandonnés à l'instinct des 
brutes , ils ignôroient l'honnête et le déshonnète. 
Obscurs dans leur langage,. libres de toute religion 
et de toute superstition , aucun respect divin ne les 

•Ctttis, quo pleoior et gravior vpx repercussu intumescat. (X^it., 
de Mor. Germ,, m. 

' Gothorum ^ds perfida , sed pudica eH : Alamanorum impa* 
diea» sed minus perida : Franoi mendaces, sed hospUales : Sa^to^ 
9as, crudelitate efferi, sed castitate mirandi. (SiiviA.j«r., de Gu^ 
bem, Dei, lib. vu, p. 256. Parisiis, 1608.) 

* Ut apud eos nefandi con cubitus fœdere copulentur maribus 
pubères ; œtatis viriditatem in eorum pollutis usibus consumpturi. 
Porro si quis jam adultus aprum exceperitsolus, yel înteromerit 
ursum iiiimanein, coUuvione libèratur inoesti. (Amm. , lib. xzxi , 
cap* ne*} 
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anchaÎQoit Colères et capricieux, dans un màme 
jour iU se séparoient de leurs amis sans qu on eût 
rien dit pour les irriter, et leur revenoient sans 
qu'on eût rien fait pour les adoucir '. 

Quelques unes de ces races étoient antropopha<r 
ges. Un Sarrasin tout velu et nu jusqu'à la ceinture, 
poussant un cri rauque et lugubre, se précipite, 
le glaive au poing , parmi les Gotbs arrivés sous les 
murs de Constantinople après la défaite de Valens; 
il colle ses lèvres au gosier de l'ennemi qu'il avoit 
blessé , et en suce le sang aux regards épouvantés 
des spectateurs ^. Les Scythes de l'Europe mpn- 
troient ce même instinct du furet et ^e la hyène ^ : 
saint Jérôme avoit vu dans les Gaules des Âtticc- 
tes, horde bretonne, qui se nourrissoient de chair 
humaine : quand ils rencontroient dans les bois 
des troupeaux de porcs et d'autre bétail, ils cou* 
poient les mamelles des bergères et les parties les 
plus succulentes des pâtres, délicieux festin pour 
eux K Les Alains arrachoient la tête de l'ennemi 

> Amm. Marcell., lib. xxxi, cap. ii. 

* £x ea enim crinitus quidam , nudus omnia praeter pubem , 
iubraucum et lugubre strepens, educto pu^one aj^ini se medio 
Gothorum inseruit, et interfecti hostis ju^lo Jabra admovit, effu- 
sumque cruorem exsuxit. (Amm., lib. xxxi y cap. xYi.) 

3 Ipsis ex yulneribus ebibere. (Pqmp. Msu» de Scjrth. Europ., 
lib. II , cap. I.) 

4 Quid loquar de cœteris nationibus, quum ipse adolescentulus 
in Gallia viderim Atticotos, ^^entem britannicam; humanis vesci 
carnibus; et quum per silvas porcorum grèges et armentorum pe- 
cudumque reperiant, pastorum notes et femiDarum, etpapillas 
solere abscindere» et bas solas ciborum delicias arbitrari? ^S, 
Hmon. , t. iT, p. sot ; ^^* Jovin, , lib. ii.) 



280 

abatto , et de la peaa de son eadarre fls caparaçon- 
Doieot leurs ehevanx '. Les Budins et les Gelons 
se faisoient aossi des Tétements et des coorertiires 
de cheTal avec la peaa des vaincus *, dont ils se 
résenroient la tête ^. Ces mêmes Gelons se décou* 
poient les joues; un visage tailladé, des blessures 
qui présentoient des écailles livides surmontées 
d'une crête rouge, étoieot le suprême honneur ^. 

Llndépendance étoit tout le fond d*un Barbare , 
comme la patrie étoit tout le fond d'un Romain , 
selon l'expression de BossueL Etre vaincu ou en- 
chaîné paroissoit à ces hommes de batailles et de 
solitudes chose plus insupportable que la mort : 
rire en expirant étoit la marque distinctive du 
héros. Saxon le grammairien dit d'un guerrier : « 11 
«tomba, rit et mourut ^.»II y avoit un nom parti- 
culier dans les langues germaniques pour désigner 
ces enthousiastes de la mort : le monde devoit être 
la conquête de tels hommes. 

I^es nations entières, dans leur âge héroïque, 
sont poètes : les Barbares avoicnt la passion de la 

* Interfectomm avulsis capilibus detractas pelles pro phaleris 
jumentis accommodant bellatoriis. (Amm. Marc, lib. xxi, cap. ii.) 

* Budini sunt et Geloni perquam feri, qui detractis cutibus hot- 
tium îndumeDta sibi, equisque tegmtna conficiuot. (/</. , ibid.) 

^ lUos, reliqui corporis; se, capitum... (Pomp. I^Iela, lib. zi, 

caput. iv.) 

■\ 

4 Illustri jam tum donstar celaus honore, 

Squameus et rutilis etiamnum livida crestis 

Ors gerens 

(ApOLLiir., in Paneg, Avii^ t. a4i.) 

* Mallxt» Introd, à VHist du Danem,, cap. zix; Sax. Geaiim. 
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musique et des ver^; leur muse s'éveilloit aux com- 
bats, aux festins et aux funérailles. Les Germains 
exaltoient leur dieu Tuiston ' dans de vieux can* 
tiques : lorsqu'ils s'ébranloient pour la charge, ils 
entonnoient en chœur le Bardit, et de la manière 
plus ou moins vigoureuse dont cet hymne reten- 
tissoit, ils présageoient le destin futur du combat^. 

Chez les Gaulois, les Bardes étoient chargés 
de transmettre le souvenir des choses dignes de 
louanges ^. 

Jornandès raconte qu'à l'époque où il écrivoit, 
on entendoit encore les Goths répéter les vers con- 
sacrés à leur législateur^.Âubanquet royal d'Attila, 
deux Gépides célébrèrent les exploits des anciens 
guerriers : ces chansons de la gloire attablée ani- 
moient d'un attendrissement martial le visage des 
convives. Les cavaliers qui exécutèrent autour du 
cercueil du héros tartare une espèce de tournois 
funèbre, chantoient : a C'est ici Attila, roi des Huns, 
« engendré par son père Mundzucb. Vainqueur des 
a plus fières nations, il réunit sous sa puissance la 
aScythie et la Germanie, ce que nul n'avoit fait 
«avant lui. L'une et l'autre capitale de l'Empire 
« romain chanceloient à son nom : apaisé par leur 
« soumission f il se contenta de les rendre tribu* 

■ Célébrant carminibus antiquis Tuistonem deum. 

* Sunt iilis hsc quoque carmina quorum relatu , quem Barditum 
Yocant, accendunt animos, futuraeque puçnœ fortunam ipso cantu 
augurantur. (Tac., deMor, Germ,, m.) 

^ Bardi, qui de laudationibus rebusque poeticis student. (Steâb., 
lib. Ti.) 

4 JoaNÂNOBS, lib. Tin. 
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a tairea. Attila, aimé jusqu'au bout du destin, a fini 
« ses jours, non par le fer de rennemi, non par la 
«trahison domestique, mais sans douleur, au mi- 
« lieu de la joie, Ëst*il une plus douce mort que 
« celle qui n'appelle aucune vengeance ' ? p 

Un manuscrit originaire de l'abbaye de Fulde , 
maintenant à Cassel ', a par hasard sauvé de la des- 
truction le fragment d'un poëme teutonique qui 
réunit les noms d'Hildebrand , de Théodoric, d'Her*> 
manric, d'Odoacre et d'Attila. Hiidebrand, que son 
fils ne veut pas reconnoitre , s'écrie : « Quelle des- 
a tinée est la mienne ! J'ai erré hors de mon pays 
«soixante hivers et soixante ^tés, et maintenant il 
« faut que mon propre enfant m'étende mort avec 
« sa hache , ou que je sois son meurtrier. » 

L'Ëdda (l'aieule), recueil de la mythologie scan* 
dinave, les Sagga ou les traditions historiques des 
mêmes pays , les chants [des Scaldes rappelés par 
Saxon le grammairien, ou conservés par Olaùs 
Wormius, dans %^ Littérature rumqucy offrent une 
multitude d'exemples de ces poésies. J'ai donné 
ailleurs une imitation du poëme lyrique de Lod« 



> Prsecipuus Huonorum rex Attila , pâtre genitus Mundzucco , 
fortissimarum gentium dominus , qui inaudita ante se potentia 
solus scythica et germanica régna possedit , nec non utraque ro- 
manœ urbis imperia captis civitatibiu terrutt , et ne prasda rcliqua 
aubdereot, placatus precibus, annuum vectigal accepit. Quumque 
baec omnia proventu felicitatis egerit, non vulnere hottium, non 
fraude suorum, sed gente incolumi inter gaudiaketu», fine aenau 
doloria occubuit. Quis ergo hune dicat exitinD, quem QuUua «a- 
timat vindicandum? (Jornànd., cap. xly.) 

* Voyez ci-après la note 1 , p. 284. 



( 
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brog) guerrier scalde et pirate. « Nous àvbnf cotn- 

a battu avec Tépée. Les aigles 

« et les oiseaux aux pieds jaunes poussoi'ent des cris 

a de joie Les vierges ont pleuré 

a long-temps. . • t • • • Les heures de la 

a vie s'écoulent: nous sourirons quand il faudra 
a mourir '. » Un autre chant tiré de d'Ëdda repro- 
duit la même énergie et la même férocité. 

Hogni et Gunar , deux héros de la race des Nif* 
flungs sont prisonniers d'Attila. On demande k 
Gunar de révéler où est le trésor des Nifflungs , 
et d'acheter sa vie pour de l'or. 

Le héros répond : 

a Je veux tenir dans ma main le cœur d'Hogni, 
« tiré sanglant de la poitrine du vaillant héros , arra-» 
a ché avec un poignard émoussé du sein de ce fils 
<de roi. 

a Ils arrachèrent le cœur d'un lâche qui s'appe- 
«loit Hialli; ils le posèrent tout sanglant sur un 
«plat, et l'apportèrent à Gunar. 

« Alors Gunar, ce chef du peuple, chanta: « Ici je 
«vois le cœur sanglant d'Hialli; il n'est pas comme 
a le cœur d'Hogni le brave; il tremble sur le plat ou 



» Martp'S, lib. Yi. 

PugnaTimus ensibns. 



Vito clapsae sont hors ; 
Ridens nsoriar. 



. Le texte acaiidinaye de cette ode a été publié en lettres runfques 
par Wormius, Litt run., p. 197, et transporté dan» le reeiieÛ dt 
Bioroer : elie a vingt-neuir «tropbet. 
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< il est placé ; il trembloit la moitié davantage quand 
« il étoit dang le nein du lâche. » 

« Quand on arracha le cœur d'Hogni de son sein 
«il rit; le guerrier vaillant ne «ongea pa8 à gémir. 
«On posa son cœur sanglant sur un plat, et on le 
« porta à Gunar. 

«Alors ce noble héros, de la race des Nifflungs, 
« chanta : « Ici je vois le cœur d'Hogni le brave; il 
« ne ressemble pas au cœur d'Hialli le lâche ; il 
«tremble peu sur le plat où on Ta placé; il trem- 
« bloit la moitié moins quand il étoit dans la poi- 
« trine du brave. » 

«Que n^es-tu, ô Atli (Attila), aussi loin de mes 
« yeux qne tu le seras toujours de nos trésors! En 
« ma puissance est désormais le trésor cacW des 
«NiFflungs; car Hogni ne vit plus. 

« J'étois toujours Inquiet quand nous vivions tous 
«les deux; maintenant je ne crains rien; je suis 
« seul '. » 

Ce dernier trait est d'une tendresse sublime. 



' Je dois ce chant, tiré de TEdda , et le fra^^ent du poëme 
épique du manuscrit de Fulde, à M. Ampère , dont j'ai parlé dans 
la préface de ces Études, On sera bien aise d'entendre ce jeune 
littérateur, plein de savoir et de talent, sur un genre d'étude qu'il 
a approfondi, et qui manquoit à la France. Mon travail auroit 
paru moins aride aux lecteurs, si j'avois toujours pu l'enrichir de 
morceaux pareils à celui qui va terminer cette note. 

« La £^rande famille dj»r nations germaniques ( c'est M. Ampère 
« qui parle) peut se diviser en trois branches, la branche gothique, 
f la branche teutonique et la branche Scandinave. 

« 11 ne reste d'autre monument des langues gothiques que la 
«Ir^duction de la Bible par Ulfilas. 

« \Ae plus ancien monument des langues teutoniqaea est un 
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Ce caractère de la poésie héroïque primitive est 
le même parmi tous les peuples barbares ; il se 

« fragment épique conservé datis un manuscrft contenant le livre 

« de la Sagesse et quelques autres traités relifjieux. Ce manuscrit, 

«originaire de l'abbaye de Fulde, est maintenant à Cassel, où je 

«Fai vu. Dans Tintérieur de la couverture , une main inconnue 

« avoit tracé le fragment dont je parle , le tout du huitième siècle 

« ùu de la première moitié du neuvième *. Les personnages ifui 

« paroissent dans ce court morccsu, ceux dont on parle, leur si- 

« tuation respective, et les évén««nents auxquels il est fait allusion, 

« tout cela appartient à ce gra»d cycle épique de Tancienne poésie 

« allemande, dont les NiebeMê^n et le Livre des Héros sont des re- 

« fontes plus modernes. G^^e page du manuscrit de Cassel est 

« donc le plus ancien et « pl"» curieux débris de ce cycle. Il 

« nous intéresse à double^itre , car ce monument germanique est 

« pour noua un monum#il national. La langue dans laquelle il est 

€ écrit est le haut all^a^d, dont l'idiome des Francs étoit un 

« dialecte. Ce morce>^ faisoit probablement partie de ces poëmea 

€ barbares et déjà '^^ anciens au commencement du neuvième 

«siècle, qie Cha'^^^CP*® *v°*' ^*i' recueillir, et transcrits de sa 

« propre nain ** 

«Ce frigmf^ contient le récit d'une rencontre entre deux 

« guerrieis d' ^Y^^^ ^^^^ j'*i P*rlé ; le vieil Hildebrand et son 

« fils Haoeb^"^' Hildebrand est Tami , le mentpr du héros par 

«excelleac de^Théodoric. Selon la légende, et non pas selon 

^ j»jjjgjQjp^Théodoric avoit été forcé de laisser son royaume aux 

«mains (^ermanric, qui, à l'instigation d'Odoacre, s'en étoit em- 

« oaré. f^®"^* fugitif avoit trouvé un asile chez le roi des Huns, 

« Attila^^°'^ s'étoit groupé, d'une manière fabuleuse, le souvenir 

«de c^^^^^ noms historiques restés confusément dans la mé- 

« mo'^^* peuples. L'usurpateur étant mort, Théodoric revenoit 

« da *®* ^^^ ^^^^ ^^ ^^^^ Hildebrand , quand celui-ci rencontre 

^ ^^ fils Hadebrand , qui étoit resté à Bem ( Vérone ). Ils ne se 

^ ^noissoient ni l'un ni l'autre. Ici commence le fragment dont 

^ grand style rappelle l'école homérique. > 

* Grimm die Beyden altesten deutschen gettiohte. Cassel ^ i8ia, p. 35.* 
** L'opiDion si soiiYcnt énoocée que Charlemague ne savoit pas écrire pour* 
foit bien être use fable. Voici ce que dit de lai un contemporain : Item 
baibara et antiquissima carmina quibus veterum actus et bella eantabantur 
fcripsit memoriteque mttndavit. (Egixte., f^ita Car. Magni^ cap. xxix.) 
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retrouve chez l'iroquois qui précéda là société dans 

les forêts du Canada , comme chez le Grec redevenu ' 

É 

foi ma ^re que se prwoçuèrent dans une rencontre Bildebrand et 
Hadebnmdt le père et le fils. Alors les héros arrangèrent leur sarrau * 
de guerre, se couvrirent de leur vêtement de bataille, et par dessus cei- 
gnirent leurs glaives. Conune ils hnçoient les chevaux pour le combat, 
Bildebrttndfjils d'Herebrand, perla : c'étoitun homme noble, d'm 
espmt prudent. Il detnanda brièvenent qui étoit son père parmi la rate 
des hommes, ou de quelle famille ei^tu ? Si tu me l'apprends Je te don^ 
nerai un vêtement de guerre à triple Jl; car Je connois, â guerrier! toute 
Ut race des hommes. 

Hadebrand,JHs d' Hildebrand , réponUt : Des hommes vieux et sages 
dans mon pays, qui maintenant sont mort^ m' ont dit que mon père s'ap- 
peloit Hildebrand: Je m'appelle Hadebratfi, Un Jour il s'eti alla vers 
l'Est; il fuyait la haine d'Odoacre (VthaArJ; il étoit avec Théodoric 
CTheothrichJ et un grand nombre de ses hér^^ // laissa seuls, dans son 
pays, sa Jeune épouse, son fils encore petit, ^s armes qti n'avdent 
plus de maître; il s'en alla du côté de l'Est. L^s, quand c^men- 
cènnt les malheurs de mon cousin Théodoric, q^dilfut m homme 
sans amis, mon père ne voulut plus rester avec Idoacre.Mon père 
étoit connu des guerriers vaillants ; ce héros intrép(>, combatoit tou^ 
Jours à la tête de l'armée ; il aimoit trop à combattre ^g nejense pas 
qu'il soit encore en vie. — Seigneur des hommes, dit ai^^i^j^^^ ^ j^^ 

mais du haut du ciel tu ne permettras un combat semhlabUntréhommes 
du même sang. Alors il éta un précieux bracelet d'or,'qui^f^^f^^ 
bras, et que le roi des Huns lui avait donné. Prends-le, diif^ son fils, 
Je te le donne en présent. Hadebrand, fils d Hildebrand, rép^^^ . ^»^J^ 
la lance à la main, pointe contre pointe , qu'on doit rece^ ^^ ^^^^ 
blables présents, Fleux Hun ! tu es un mauvais compagne, ^gp^^^j^ 
rusé, tu veux me tromper par tes pétroles, et mm je veux f^i^f.^ 
avec ma lance. Si vieux, peux-tu forger de tels mensonges? DeSs^^^^ 
de mer, qui avaient navigué sur la mer des Fendes, m'ont pm^^^^ 
combat dans lequel a été tué Hildebrand, fils d'Herebrand. Hilde^j^ 
fils d'Herebrand, dit : Je vois bien à ton armure que tu ne sers e^ 
chef illustre, et que dans ce royaume tu n'as rien fait de vai^^ 
Hélas ! hélas ! Dieu puissant ! quelle destinée est la mienne ! J'ai ^ 
hors de mon pays soixante hivers et soixante étés. On me plaçait t<h 
Jours à la tête des combattants; dans aucun fort , on ne m'a mis 4 

* Ce mot est d*origine geniiaiii({ae : il est ici employé dans le texte (m/v). 
Je Tai conserréy ne sachant comment le remplacer. 
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sauvage, qui survit à la société sur ces montagnes 
du Pinde où il n'est resté que la muse armée. « Je 

chaines aux pieds , et maintenant il faut que mon propre enfant me 
pourfende avec son glaive, m'étende mort avec sa hache, au que je sois 
son meurtrier. Il peut f arriver facilement, si ton bras te sert bien, que 
tu ravisses à un homme de cœur son armure, que tu pilles son cadavre; 
fais-le, si tu crois en avoir le droit, et que celui-là soit le plus infâme 
des hommes de l*Est qui te détoumeroit de ce combat, dont tu as un si 
grand désir. Bons compagnons qui nous regardez. Jugez dans votre 
courage qui de nous deux aujourd'hui peut se vanter de mieux lancer 
un trait, qui saura se rendre maître de deux armures. Mors ils firent 
vokr leurs javelots à pointes tranchantes , qui s'arrêtèrent dans leurs 
boucliers; puis ils s'élancèrent l'un sur l'autre. Les haches de pierre 
résonnoient.... Ils frappoient pesamment sur leurs blancs boucliers; 
leurs armures étoient ébranlées, mais leurs corps demeuroient immo- 
biles.,.. 

< Ici s^arréte le fraient. Je cite le» premiers vert du texte pour 
« donner idée de rallemand d'alors ; on verra qu'il étoit beaucoup 

< plus sonore que l'allemand d'aujourd'hui : 

Ik gihorta that seggen , tliat sih urhettun anon muotin 
Hildibrant eatî Hathnbrânt untar heiiantuein. 
Sunu fatar uugo. Iro saro litban, 
Garutun se iro gathamaa, gurtor sih iro suert anai 
Helido»! uber ringa do si to dero hilta ritaxn. 

• Gomme exemple de l'ancienne poésie Scandinave , je citerai 
« le trait suivant , tiré de l'Ëdda. Ici nous trouverons autant de 
« grandeur, mais moins de calme ; plus de violence et de férocité» 

< mais une férocité sublime. > 

(Ici M. Ampère donne le chant de Gunar tel que je l'ai trans- 
porté dans mon récit, p. 283.) 

«Voici, continue le savant traducteur, un échantillon de la 
«langue Scandinave ancienne, dans laquelle existe ce morceau 
«remarquable, comme en général tous ceux de TEdda, par un 
« caractère sombre et grand. » 

Hiarta skal mer Hargaa 
ï hendi liggja 
Biothogt 6r bridtti 
Scorit bald-ritha 
Saxi slitbr-beito 
Sj^ai tbio tbaait 
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«ne cfains pa8 la mort, disoit Tlroquois; je tne t\ê 
a des tourments. Que ne puis-je dévorer le cœur 
«de mes ennemis!» 

« Mange, oiseau (c'est une tête qui parle à un aigle 
« dans Ténergique traduction de M. Fauriel); mange , 
«oiseau, mange ma jeunesse; repais-toi de ma bra- 
« voure, ton aile en deviendra grande d'une aune, 
«et ta serre d un empan'.» 

Les lois même étoient du domaine de la poé- 
sie. Un homme d'un rare talent dans l'histoire, 
M. Thierry, a fort ingénieusement remarqué que 
les premières lignes du prologue de la loi satique 
semblent être le texte littéral d'une ancienne chan- 
son; il les rend ainsi d'un style ferme et noble. 

«La nation des Franks, illustre, ayantDieu pour 
«fondateur, forte sous les armes, ferme dans les 
« traités de paix , profonde en conseil , noble et saine 
«de corps, d'une blancheur et d'une beauté singu- 
«lière, hardie, agile et rude au combat , depuis peu 
«convertie à la foi catholique, libre d'hérésie ; lors- 
«qu'elle étoit encore sous une croyance barbare, 
«avec l'inspiration de Dieu, recherchant la clef de 
«la science, selon la nature de ses qualités, dési- 
«rant la justice, gardant sa pitié; la loisalique fut 
«dictée par les chefs de cette nation, qui en ce 
« temps commandoient chez elle • . 

Skaro tlieir liiarta 

Hjnlla ôr briosti 

B otiiu. t that a bjotli langtlio 

Ok bâro for gunar. 

I Chants populaires de la Grèce, 
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Vive le Christ qui aime les Franks ! Qu'il regarde 
«leur royaume..... Cette nation est celle qui, petite 
« en nombre, mais brave et forte, secoua de sa tête 
« le dur joug des Romains. » 

La métaphore abondoit dans les chants des scal- 
des : les fleuves sont la sueur de la terre et le sang 
des vallées^ les flèches sont \t% filles de Vinfortune^ 
la hache est la main de V homicide ^ l'herbe est la 
chevelure de la terre , la terre est le vaisseau qui 
flotte sur les dges^ la mer est le champ des pirates ^ 
un vaisseau est leur patin ou le coursier des flots. 

Les Scandinaves avoient de plus quelques poésies 
mythologiques, a Les déesses qui président aux com- 
abats, les belles Walkyries, étoient à cheval, cou- 
« veii^es de leur casque et de leur bouclier. Allons , 
« disent-elles , poussons nos chevaux au travers de 
« ces mondes tapissés de verdure qui sont la de- 
a meure des dieux. » « 

Les premiers préceptes moraux étoient aussi con- 
fiés en vers à la mémoire : «L'hôte qui vient chez 
« vous a les genoux froids , donnez-lui du feu. Il n'y 
a a rien de plus inutile que de trop boire ile bière : 
« l'oiseau de l'oubli chante devant* ceux qui s'en- 
«ivrent, et leur dérobe leur ame. Le gourmand 
«mange sa mort. Quand un homme allume du 
«feu, la mort entre chez lui avant que ce feu soit 
« éteint. Louez la beauté du jour quand il est fini. 
«Ne vous fiez ni à la glace d'une nuit, ni au serpent 
«qui dort, ni au tronçon de l'épée, ni au champ 
« nouvellement semé. » 

Enfin les Barbares connoissoient aussi les chants 
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d*ainour : « Je me battis dms ma jeunesse avec les 
« peuples de DeTonstheim , je tuai leur jeune roi ; 
« cependant une fille de Russie me méprise. 

a Je sais faire huit exercices ) je raé tiens ferme à 
i cheyal ; je nage , je glisse sur des patins, je lance 
«le javelot, je manie la rame; cependant une fille 
« de Russie me méprise '. » 

Plusieurs siècles après la conquête de l'Empire 
romain, l'usage des hymnes guerriers continua i les 
défaites amenoient des complaintes latines dont l'air 
est quelquefois noté dans les vieux manuscrits : An- 
gelbert gémit sur la bataille de Fontenay et sur la 
mort de Hugues , bâtard de Charlemagne. La fureur 
de la poésie étoit telle, qu'on trouve des vers de toutes 
mesures jusque dans les diplômes du huitième^ du 
neuvième et du dixième siècle '. Un chant teu to- 
nique conserve le souvenir d'une victoire rempor-- 
tée sur les Normands, l'an 881 , par Louis, fils de 
Louis*le-Bègue. «J'ai connu un roi appelé le sei- 
«gneur Louis, qui servoit Dieu de bon cœur, parce 
c< que Dieu le récompensoit... Il saisit la lance et le 
aboucl^, monta promptement à cheval, et vola 
« pour tirer vengeance de ses ennemis ^. » Personne 
n'ignore que Charlemagne avoit fait recueillir les 
anciennes chansons des Germains. 

La chronique saxonne donne envers le récit d'une 
victoire remportée par les Ânglois sur les Danois, 

' Les deux Edda, les Sagha; Worm., Lin. runic; Mallet, Kisi^ 
de Danem. 

* Voyez eotre autres une Charte de Tan 835. 

' Rerum Gedl, et Franc* script,, t. ix^ p. 99. 
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et ^Histoire de Norvège , Tapôthéose d*un pirate du 
Danemark , tué avec cinq autres chefs de corsaires 
sur les côtes d'ÂIbion ', 

Les nautoniers normands célébroient eux-mêmes 
leurs courses ; un d'entre eui^ disoit : « Je suis ué 
«dans le haut pays de Norvège, chea des peuples 
«habiles à manier Tare; mais j'ai préféré hisser mt 
a voile , Tef froi des laboureurs du rivage. J'ai aussi 
« lancé ma barque parmi les écueils , loin du séjour 
« des hommes. » Et ce scalde des mers avoit raisoO} 
puisque les Danes ont découvert le Vinelând eu 
TÂmérique, 

Ces rhythmes militaires se viennent terminer k 
la chanson de Roland , qui fut comme le dernier 
ehant de l'Europe barbare* « A la bataille d'IJastings, 
a dit admirablement le grand peintre d'histoire qu9 
«je viens de citer, un Normand appelé Tuillefer 
« poussa son cheval en avant du front de bataille ^ 
«et entonna le chant des exploits ^ fameux dans 
«toute la Gaule, de Charlemagne et de Roland. En 
«chantant il jouoit de sou épée, la lançoit en l'air 
« avec force , et la recevoit dans sa main droite ; les 
« Normands répétoient ces refrains.ou crioient : Dieu 
« aide 1 Dieu aide ^ U 

Wace nous a conservé le même fait dans une 
autre langue : 

Taillefer, qui moult bien cbantoH 
Sur un cheval qui tost alloit , 

» Voyez ces chants dans V Histoire de la conquête de rjngkterrt 
parles Normands, de M. A. Thierry, t. 1 , p. 131 de la 3* édit. 

» TpiSRRT, Hist, de la conquête de t Angleterre par les Normands ^ 
t. 1, paç. 213. 

19. 
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.Devant eus alloit chantant 
De r Allemagne et de RoUant , 
Et d'Olivier et de vassaux. 
Qui moururent à Rainschevaux. 

Cette ballade héroïque , qui se devroît retrouver 
dans le roman de Rollant et d'Olivier, de la biblio- 
thèque des rois Charles V , VI et VII ' , fut encore 
chantée à la bataille de Poitiers. 

Les poésies nationales des Barbares étoient accoo 
pagnées du son du fiFre, du tambour et de la mu- 
sette. Les Scythes, dans la joie des festins, faisoient 
résonner la corde de leur arc \ La cithare ou la 
guitare étoit en usage dans les Gaules^, et la harpe 
dans nie des Bretons : i[ y avoit trois choses qu'on 
ne pouvoit saisir pour dettes chez un homme libre 
du pays de Galles : son cheval, son épée et sa harpe. 

Dans quelles langues tous ces poëmes étoient-ils 
écrits ou chantés? Les principales étoient la langue 
celtique, la laiigue slave, les langues teutoiiique et 
Scandinave : il est difficile de savoir à quelle racine 
appartenoit l'idiome des Huns. L'oreille dédaigneuse 
des Grecs et 4es Romains n'entendolt dans les en- 
tretiens des Franks et des Tartares que des croàS'* 
sements de corbeaux ^ ou des sons non articulés ^ 
sans aucun rapport avec la voix humaine^; mais 

« Do Gange , voce Cantinela RoUandi; Mém. de VJc, des Inscript, f 
t. I , part. I , p. 317 ; Hist, litt, de la France, t. vu , Averliss., p. 73. 
» DiOD. Sic. 

3 Plut, in Demetr, 

4 JuLiAN. Op, 

^ Nec alia voce notum , nisi quae humani aermonis imagioem 
«tsignabat. (Jornand., cap. xxiVi de,reb, Get.) 
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quand les Barbares triomphèrent , force fut de com- 
prendre les ordres que le maître donnoit à l'esclave. 
Sidoine Apollinaire félicite Syagrius de sexprimer . 
avec. pureté dans la langue des Germains : a Je ris, 
«dit le littérateur puéril, en voyant un Barbare 
«craindre devant vous de faire un barbarisme dans 
«sa langue'.» Le quatrième canon du concile de 
Tours ordonne que chaque évêque traduira ses ser- 
mons latins en langue romane et tudesque^. Louis- 
le-Débonnaîre fit mettre la Bible en vers teutons. 
Nous savons par Loup de Ferrières, que sous 
Charles-le-Chauve on envoyoit les moines de Fer- 
rières à Pruym pour se familiariser avec là langue 
germanique^. On fit connoitre à la même époque 
les caractères dont les Normands se servoient pour 
garder la mémoire de leurs chansons ; ces caractères 
s'appeloient runstabath ; ce sont les lettres runiques: 
on y joignit celles qu'Ëthicus avoit inventées aupa- 
ravant , et dont saint Jérôme avoit d.pnné les signes. 
La parole usitée dans les forêts est dès sa nais- 
sance une parole complète pour la poésie : sous le 
rapport des passions et des images, elle dégénère 
en se perfectionnant. L'homme perd en imagination 
ce qu'il gagne en intelligence; enchaîné dans^la SO' 
ciabilité, l'esprit s'effraie d'une expression indépen- 
dante, et dépouille sa libre et fière allure. Il n'y a 

■ ^stimari minime potest , quanta mihi caeterisque sit risui , 
quoties audio quod te praesenti formidet facere linsuse suœ Bar- 
barus barbarismum. (JRer* GalL et Franc* script,, 1. 1, p. 794.) 

> Concil GalL 

3 Lup. Fekr. y epf Lxx et xci« 
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rien d'aussi vivant que le grec d'Homère ^ depuii 
long'temps passé avec Ulysse et Achille ; ce ne sont 
pas les langues primitives qui sont mortes , c'est le 
génie qui n'est plus là pour les parler et les en-» 
tendre^ 

Quelques monuments des langues de nos ancêtres 
ûOus restent ; on est obligé d'avouer qu'elles étoieni 
plus douces et plus harmonieuses dans leur âge 
héroïque, qu'elles ne le sont aujourd'hui dans leur 
^ âge humain. L'évéque des Goths, Ulphilas, tra* 
duisit dans son idiome paternel, au quatrième 
siècle, les Évangiles : conservés jusqu'à nos jours, 
ils ont été imprimés avec des glossaires et de sa-^ 
tantes recherches ». Si vous comparez le teuto- 
i^ique d'Ulphilas avec le teutonique du serment de 
Gharles et de Louis, tel que Nithard " nous Ta 
transmis^ et avec le teutonique du chant de vic^ 
teire de Louis, fils de Louis-le-Bègue ^ , vous re- 
eonnoîtrez qu'à mesure que l'on descend vers l'al- 
lemand moderne , la prononciation devient plus 
pude et plus difficile. Les mots de l'idiome d'Ul- 
philas se terminent très souvent par des voyelles, 
et suHotit par la voyelle a : wisandona (existence), 
Gotha (Dieu), wûldufïija (puissance), godamma 
(bot)), etc. Ce gothique a beaucoup de rapport avee 
le Scandinave du fragment manuscrit de Fulde et 

* IJl'Plui^s, GothiscAi Bibfl ubersgtzung. (Ëdit. de Jean Ghrûl. 
Zahtt, Weissenfels, )805.) 

*NiTHÀRDi Hist, y \ih. III, p. 227 y in rer, Gall. script^ t* yii* 

9 fier- Gadf. script, , t ix, p. 99. 
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du Chant de Gunar, tiré de ÏEdda^. On ûe voit 
pas même, dans le fac simile du texte d'Ulphilas, 
les lettres qu'il fut, dit-on, obligé d'inventer pour 
rendre la prononciation de ses compatriotes; on y 
remarque feulement quelques ligatures grecques 
mêlées aux caractères latins, mais ne présentant 
pas dans leur agrégation le même pouvoir labial , 
lingual et guttural qu'elles expriment dans le grec. 
D'après un passage d'Hérodote, un système assez 
plausible assigné aux peuples de la Finlande et de 
la Gothie une origine asiatique; on les fait des- 
cendre d'une colonie des Mèdes , et l'on a trouvé 
des analogies entre la langue des Perses et celle 
des Suédois et des Danois. Des noms propres sur- 
totit ont paru les mêmes dans les deux idiomes : 
le GustaffoM Gustaw des Suédois répond au Gus- 
taspe ou Hystaspe des Perses ; Oten , Olstanus, 
Ostanus , rois de Suède , portent les noms persans 
d'Otanus, Olstanes et Ostanes. Gibert*, à l'appui 
de son système (aujourd'hui étendu et reproduit), 
auroit pu remarquer que VEdda mentionne un 
peuple conquérant venu de l'Asie dans les régions 
septentrionales de la Baltique. Le savant Robert 
Henri, ministre de la communion calviniste à 
Edimbourg , a enrichi son Histoire (T Angleterre de 
différents spécimen des dialectes bretons et anglo- 
saxons à différentes époques : le tableau placé à la 
fin de ce volume vous doni)éra une idée des lan- 

< Voyez plus haut, p. 283, 284 et 287 , note 1 , ce chant et ce 
fragment. 

> Mémoires pour servip à VMst dei Ùautes, p. 24t. 
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gués que parloient les destructeurs du monde 
romain. 

Passons à la religion des Barbares. Les historiens 
nous disent que les Huns n'en avoient aucune ' ; 
nous voyons seulement qu'ils croyoient, comme 
les Turcs, à une certaine fatalité. Les Âlains, comme 
les peuples d'origine celtique , révéroient une épée 
nue fichée en terre ^. Les Gaulois avoient leur terrible 
DiSf père de la Nuit, auquel ils immoloient des 
vieillards sur le dolnUn, ou la pierre druidique^; 
les Germains adoroient la secrète horreur des fo- 
rêts ^. Autant la religion de ceux-ci étoit simple , 
autant celle des Scandinaves étoit compliquée. 

Le géant Ymer fut tué par les trois fils de Bore : 
Odin , Vile et Ve. La chair de Ymer forma la terre , 
son sang la mer, son crâne le ciel ^. Le Soleil ne 

* Sine lare, vel lege aut ritu stabili. (Amm. AIàrc.) 

'Gladius barbarico ritu humi figilur nudus. (/</*» iib. xxxi, 
cap. IX.) 

3 Tbrtulii. et AuGusT. 

4 TàCiT. I de Mot, Germ, 

* Texte scandinare : 

Or ymis holdi 

Var lôrp ym sktrpYd» 

En or sTeiU saer. 



En or hansi himin. 

Traduction latine : 

Ex Ymcris carne 
Ttrra <rcata est; 
Ex sanguine avtcm mare; 

l'z ( raoio autetn cœlnm. 
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savoit pas alors où étoit son palais, la Lune igno- 
roit ses forces, et les Etoiles ne connoissoient point 
la place qu'elles dévoient occuper. 

Un autre géant, appelé Norv, fut le père de la 
Nuit. La Nuit, mariée à un enfant de la famille des 
Dieux , enfanta le Jour. Le Jour et la Nuit furent 
placés dans le ciel, sur deux chars conduits par 
deux chevaux; Hrim-Fax (crinière gelée) conduit 
la Nuit; les gouttes de ses sueurs font la rosée : 
Skin-Fax (crinière lumineuse) mène le Jour '• 
Sous chaque cheval se trouve une outre pleine 
d'air : c'est ce qui produit la fraîcheur du matin.. 

Un chemin on un pont conduit de la terre au 
firmament : il est de trois couleurs et s appelle J'arc- 
en-ciel. Il sera rompu quand les mauvais Génies, 
après avoir traversé les fleuves des Enfers , passe* 
ront à cheval sur ce pont. ' 

La cité des Dieux est placée sous le chêne Ygg 
Drasill * qui ombrage le monde. Pusieurs villes 
existent dans le ciel. 

* «SAin-Fa^ri (jnba splendens) Tocatur 

Qoi serenum trahit 
Dicm super humanum gênas. 



Brlni'-Faxi (juba pminosus) Toeatnr 

Qui singolas trahit! 

Noctes saper benefica namina. 

De lapatis stillare facit gattas 

Qaoyis mane , 

Inde venit ros in convalles. 

(£//t&,p. Selg) 

Sabfas ab arbore Ygg-DrasUli. 



Qui corret 

Vn «scalam Tgg-DrftsilU, 
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Le dieu Thor e«t fils aîné d*Odin ; Tyr est la dn 
vinité des rietoires. Heindall aux dents d'or a été 
engendré par neuf vierges. Loke est l'artisan des 
tromperies. Le loup Feuris est fils de Loke ' ; en- 
chaîné avec difficulté par les Dieux, il sort de sa 
bouche une écume qui devient la source du fleuve 
Vam (les vices)- 

Frigga est la principale des Déesses guerrières^ 
qui sont au nombre de douise; elles se nomment 
Walkyries : Gadur, Rosta et Skulda (l'avenir), la 
plus jeune des douze fées, vont tous les jours à 
cheval choisir les morts *. 

II y a dans le ciel une grande salle, le Yalhalla, 
où les braves sont reçus après leur vie. Cette salle 
a cinq cent quarante portes; par chacune de ceé 
portes sortent huit guerriers morts pour se battre 
contre le loup ^. Ces vaillants squelettes s'amusent 
à se briser les os, et viennent ensuite dtner en-, 
semble : ils boivent le lait de la chèvre Heidruna 
qui broute les feuilles de l'arbre Lœrada 1 Ce lait 

< Snor. £ddà , fab. xxix, ^ Id. , ibid, 

3 Qningenta ostiomm 

Et ultra qoftdragmtay 

Ita pnto in Falhalla esse: «> , 
Ootiogenti Einheriomm 
Exeunt simnl per unum ostinili» 
Corn contra Inpum pugnatum ennt. 

[Edda sœmutidar hinns/roda^ p. 53.) 

4 Heidruna rocatnr daprâ 

Qnae stat supra aulam Odini 

Et pabulum sibi carpit ex Lœraâi ramis : « 

Craterem iUa (quotidie) impltfait 

Liquldl Ulins melonis. 

Non potis est istc potna deficerc. ( Id.^ ibid,) 

Voyez aussi Mallet, Introd, à t Histoire de banemarkf et les m<H 
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eât de Thydromel : on en remplit tous les jours 
une cruche assez large pour enivrer les héros dé- 
cédés. Le monde finira par un embrasement. 

Des magiciens ou des f^es, des prophétesses , 
des Dieux défigurés empruntés de la mythologie 
grecque, se retrouvoient dans le culte de certains 
Barbares. Le surnaturel est le naturel même de 
Tesprit de Thomme : est-il rien de plus étonnant 
que de voir des Esquimaux assemblés autour d'un 
sorcier sur leur mer solide, à Tentrée même de ce 
passage si long-temps cherché, qu'une éternelle 
barrière de glace fermoit au vaisseau de Tintrépide 
capitaine Parry ' ? * 

De la religion des Barbares descendons à leurs 
gouvernements. 

Ces gouvernements paroissent avoir*été en gé* 
néral des espèces de républiques militaires dofit 
les chefs étoient électifs , ou passagèrement héré- 
ditaires par Teffet de la tendresse, de la gloire, ou 
de la tyrannie paternelle. Toute l'antiquité euro* 
péenne du paganisme et de la barbarie n'a connu 
que la souveraineté élective : la souveraineté héré- 
ditaire fut l'ouvrage du Christianisme; souveraineté 
même qui ne s'établit qu'au moyen d'une sorte de 
surprise, laissant dormir le droit à côté du fait. 

La sôcité naturelle présente les variétés de gou* 

nUihBHté de ta mythologie des anciens Scandinaves t pour serrir de 
preuve à cette introduction , par le même auteur, in-4®. Copen- 
hague, 1766. 

* fiecond voyage du eapitaine Parry pour découvrir le pAssage 
au nord-ouest de rAmérique* 
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yernement de la société civilisée: le despotisme, la 
monarchie absolue, la monarchie tempérée, la ré- 
publique aristocratique ou démocratique '. Sou- 
vent même les nations sauvages ont imaginé des 
formes politiques d'une complication et d'une 
finesse prodigieuses, comme le prouvoit le gou- 
vernement des Hurons. Quelques tribus germa- 
niques, par Télection du roi et du chef de guerre, 
créoient deux autorités souveraines indépendantes 
Tune de Tautre; combinaison extraordinaire. 

Les peuples sortis de Torient de TÂsie diffé- 
roient en constitutions des peuples venus du nord 
de l'Europe : la cour d'Attila offroit le spectacle du 
sérail de Stamboul ou des palais de Pékin , mais 
avec une différence notable ; les femmes parois- 
soient publiquement chez les Huns ; Maximin fut 
présenté à Cerca, principale reine ou sultane fa^ 
Yorite /l'Attila ; elle étoit couchée sur un divan ; ses 
suivantes brodoient assises en rond sur les tapia 
qui couvroient le plancher. La veuve de Bléda avoit 
envoyé en présents aux ambassadeurs de belles es* 
claves. 

Les Barbares , qui en raison de quelques usages 
particuliers ressembloient aux Sauvages que j'ai vus 
au Nouveau -Monde, différoient d'eux essentielle- 
ment sous d'autres rapports. Une centaine de Hu- 
rons, dont le chef tout liu portoit un chapeau 
bordé à trois cornes, servoient autrefois le gouver- 
neur français du Canada : les pourrait-on comparer 

> Voyez, dans le vol. vu de cette ëditioD, le Fqyage enAmérique» 
gpuyernen^ent des Sauvages, p. 229. 
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à ces troupes de race slave ou germanique , auxi- 
liaires des troupes romaines? Les Iroquoiis, au 
temps de leur plus grande prospérité, n'armoient 
pas plus de dix mille guerriers : les seuls Gotha 
mettoiènt, comme un excédant de leur conscrip- 
tion militaire, un corps de cinquante mille hommes 
à la solde des empereurs ; dans le quatrième et 
dans le cinquième sièclejes légions entières étoient 
composées de Barbares. Attila réunissoit sous ses 
drapeaux sept cent mille combattants, ce qu'à peine 
seroit en état de fournir aujourd'hui la nation la 
plus populeuse de l'Europe. On voit aussi dans les 
charges du palais et de l'Empire, des Franks, des 
Goths, ^es Suèves, des Vandales : nourrir, vêtir, 
équiper tant d'hommes , est le fait d'une société 
déjà poussée loin dans les arts industriels; prendre 
part aux affaires de la civilisation grecque et ro- 
maine suppose un développement considérable de 
Fintelligence. La bizarrerie des coutumes et des 
mœurs n'infirme pas cette assertion : l'état politique 
peut être très avancé chez un peuple , et les indi- 
vidus de ce peuple conserveries habitudes de l'état 
de nature. • 

L'esclavage étoit connu de toutes ces hordes 
ameutées contre le Capitole. Cet affreux droit, 
émané de la conquête, est pourtant le premier pas 
de la civilisation : l'homme entièrement sauvage 
tue et mange ses prisonniers ; ce n'est qu'en pre- 
nant une idée de l'ordre social, qu'il leur laisse la 
vie afin de les employer à ses travaux. 

La noblesse étoit connue des Barbares comtne 
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reâolayage ; c^est pour avoir confondu Tespèce 
d^égalité militaire, qui nait de la fraternité d'armea, 
avec l'égalité des rangs, que l'on n'a jamais pu 
douter d'un fait avéré. L'Histoire prouve invinei*- 
blement que différentes classes sociales existoient 
dans les deux grandes divisions du sang seandi* 
nave et caucasien. Les Goths avoient leurs j^se^ 
ou demi-dieux : deux faipilles dominoient toutes 
les autres, les Âmali et les Baltes, 

Le droit d'aînesse étoit ignoré de la plupart des 
Barbares ; ce fut avec beaucoup de peine que la 
loi canonique parvint à le leur faire adopter. Noa 
aeulement le partage égal subsistoit chez eux, mais 
quelquefois le dernier né d'entre les enfafUi», étant 
réputé le plus faible, obtenoit un avantage dans 
la succession. « Lorsque les frères ont partagé le 
«bien de leur père, dit la loi galjique, le plus jeun^ 
«a la meilleure maison", les instruments de labou- 
« rage , la chaudière de son père , «on couteau et sa 
« cognée '. »' Loin que l'esprit de ce qu'on appelle 
la loi salique fût en vigueur dans la véritable loi 
salique , la ligne maternelle étoit appelée avant la 
ligne paternelle dans 1^ héritages et les affaires 
résultant d'iceux. On va bientôt en voir un exemple 
à propos de la peine de l'homicide ^. 

Le gouvernement suivoit la règle de la famille ; 

s Legt fTall., lib. ii , cap. xtii. 

* On trouve une très bonne note sur la successif de la Terre 
salique, art. y du titre lxii y dans la nouvelle traduction des lois 
des Franks, par M. J.-F.-A. Peyré. J'aime à rendre d'autant plus 
lie ju$tice à cet estimable auteur, qu'on a peu ou point parlé de 
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bn rol^ en mourant, partageoit sa snccbmoix entre 
aes enfants, sauf le consentement ou la ratifieatioa 
populaire : la loi politique n étoit dans sa simpli- 
cité que la loi domestique. 

Chez plusieurs tribus germaniques la possession 
ëtoit annale ; propriétaire de ce qu'on avoit cul- 
tivé, le fonds, après la moisson, retournoit à la 
communauté '. Les Gaulois étendoiçnt le pouvoir 
paternel jusque sur la vie de Tenfant; les Germains 
ne disposoient que de sa liberté^. Au pays de 
Galles , le Pencéaedlt ou chef du clan gouvernoit 
toutes les familles ^. 

Les lois des Barbares , en les séparant de ce que 
le Christianisme et le Code romain y ont introduit, 
se réduisent à des lois pénales pour la défense des 
personnes et des choses. La loi salique s'occupe du 
vol des porcs, des bestiaux, des brebis, des chèvres 
et des chiens, depuis le cochon de lait jusqu'à la 
truie qui marche à_ la tète d'un troupeau , depuis le 
veau de lait jusqu'au taureau, depuis l'agneau de 
lait jusqu'au mouton, depuis le chevreau jusqu'au 
bouc, depuis le chien conducteur de meutes jus- 
qu'au chien de berger, La loi gallique défend de 
jeter une pierre au bœuf attaché à la charrue , et 
de lui trop serrer le joug 4. 

son travail, auquel M. Isambert a joint une préface. On ne $att- 
roit trop encourager ces études sérieuses, qui coûtent tai)t de 
peine et rapportent si peu de gloire. 

» Arva per annos mutant. (Tacit., deMor. Germ,, cap. xxvi.) 

* G^SAR, de Bell. GcUl., lib. vi, cap. xix. 

^Leff. WalL, pag. 164. 

^ Ze^. Wall,, lib. m, cap. ix. 
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Le cheval est particulièrement protégé : celui (jui 
a monté un cheval ou une jument sans la permis* 
sion du maître est mis à Tamende de quinze ou de 
trente sous d'or. Le vol du cheval de guerre d'un 
Frank, d'un cheval hongre, d'un cheval entier et 
de ses cavales, entraine une forte composition'. 
La chasse et la pèche ont leurs garants : il y a ré- 
tribution pour une tourterelle ou un petit oiseau 
dérobés aux lacs où ils s'étoient pris, pour un fau- 
con happé sur un arbre ^ pour le meurtre d'un 
cerf privé qui servoit à embaucher les cerfs sau- 
vages , pour l'enlèvement d'un sanglier forcé par 
un autre chasseur , pour le déterrement du gibier 
ou du poisson cachés, pour le larcin d'une barque 
ou d'un filet à anguilles. Toutes les espèces d'arbres 
sont mises à l'abri par des dispositions spéciales; 
veiller à la vie des forêts ^ , c'étoit faire des lois 
pour la patrie. 

L'association militaire, ou la responsabilité de la 
tribu et la solidarité de la famille, se retrouvent 
dans l'institution des co-jurants ou compurgateu rs: 
qu'un homme soit accusé d'un délit ou d'un crime, 
il peut, selon la loi allemande et plusieurs autres, 
échappera la pénalité, s'il trouve un certain nombre 
de seis pairs pour jurer avec lui qu'il est innocent. 
Si l'accusé et oit une femme, les compurgateurs dé- 
voient être femmes^. 

Le courage étant la première qualité du Barbare , 

* Lex Salie, tit. xxv. — Lex Bip., tit. xlii. 
» Lex Salie, tit. viu. — Lex Bip., tit. lxyiii. 
3 Leg, Wall 
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toute injure qui en suppose le défaut est punie ; 
ainsi, appeler un homnoe LEPUS, lièi^re , oa COa^CA- 
CATUS, emhrenéy amène une composition de trois 
ou de six sous d*or ' ; même tarif pour le reproche 
fait à un guerrier d'avoir jelé son bouclier en pré- 
sence de Tennemi. 

La barbarie se montre tout entière dans la lé- 
gislation des blessures; la loi saxonne est la plus dé- 
taillée à cet égard : quatre dents cassées au devant 
de la bouche ne valent que six schillings; mais unç 
seule dent cassée auprès de ces quatre dents, doit 
être payée quatre schillings; l'ongle du pouce est 
estimé trois schillings, et une des membranes du 
nez le même prix ^. 

La loi ripuaire s'exprime plus noblement : elle 
demande trente-six sous d'or pour la mutilation du 
doigt qui sert à décocher les flèches ^ : elle veut 
qu'un ingénu paie dix-huit sous d'or pour la bles- 
sure d'un autre ingénu dont le sang aura coulé jus- 
qu'à terre ^. Une blessure à la tête, ou ailleurs , sera 
compensée par trente-six sous d'or s'il est sorti de 
cette blessure un os d'une grosseur telle , qu'il rende 
un son en étant jelé sur un bouclier placé à douze 

' Lex Salie, th. xxxii. 

Renard se poise qu'il fera, 
Et comment le chnncbiera. 
^Roman d» Renard, apnd Cang. glosa., Tooe Concac) 

* Lex angfo-^axtmic., p. 7. 

3 Si secundus digitus, unde sagittatur. (^Lex Ripuar, , tit. v, 
art. XII.) 

4 Ut sanguis exeat, terrain tangat. {Id,, tit. ii , art. xii.) 

BTUPSS HISTORIQUES. T. II. 20 
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pieds de distance'. L'animal domestique qii| tup ^ipL 
homme est donoé aux parents du mort ayec une 
composition; il en est ainsi de la pièce de bojs 
tombée sur un passant. Lçs Hébreux ayoiept jles 
règlements semblables. 

Et néanmoins ces lois , si violentes dans les chp^^s 
qu'elles peignent, sont beaucoup plus douqeg pn 
réalité que nos lois : la peipe de mort r^'es^ pro- 
noncée que cinq fois dans la loi salique et six fbi^ 
dans la loi ripu£|ire ; et, chose infiniment remarqua- 
ble! ce n'est jamais, un seul cas excepté, pour 
châtiment du meurtre: Thoqûicide n'entraîn^ pojnt 
la peine capitale, tandis que le rapt, la pr^yariiqar 
tlon, le renversement d'une charte , sont punis di^ 
dernier supplice; eqcore pour tous ces pripies ou 
délits, y a-t-il la ressource des co-jurants. 

La procédure relative au seul cas de mort en 
réparation d'homicide est un tableau de mœurs. 
Quiconque a tué un homme et n'a pas de qiioi 
payer la composition, doit présenter do^ze cq-jii^ 
rants , lesquels déclarent que le délinquant n'a fiej^ 
ni dans la terre , ni hors la terre, au delà de ce qu'il 
offre pour la composition. Ensuite l'accusé entre 
chez lui, et prend de la terre aux quatre coins de sa 
maison; il revient à la porte, se ti^pt de])o^t sïff le 
seuil, le visage tourné vers l'intérieur du logis; de 
la main gauche, il jette la terre par dessus ses 
épaules sur son plus proche «parent. Si son père , 
sa mère et ses frères ont fait l'abandon de tout ce 

' Os exinde exierit, quod, super yiam duodecim pedum in 
•cuto jactuEU; sonaverit. (JjCX Ripuar,, tit. lxx y-art. i.) 
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qu^ils s^volenf y il lance h terre; sqip |a speqr de sg 
mèye ou sur les fils de cette soeur^ oif çfir les troj^ 
plu3 prochjss parpnts de ïa |îgne iDaterqe|le '. Ceja 
f§it, f|é.c|)q|is^é ej; e^i chepisp , il ^a^ite a l'aide d'une 
perche par dessus la h^fie fjpnt ^a l^^i^on e^t en- 
tourée; alors les trois parents de la ligne maternelle 
se trouvent chargés d'acquitter ce qui manque à la 
composition. Au défaut de parents maternels, les 
parents paternels sont appelés. Le parent pauvre 
qui ne peut payer jette à son tour la terre recueillie 
aux quatre coins de la maison, sur un parent plus 
riche. Si ce parent ne peut achever le montant de 
la composition, le demandeur oblige le défendeur 
meurtrier à comparoitre à quatre audiences suc- 
cessives; et enfin, si aucun des parents de ce der- 
nier ne le veut rédimer , il est mis à mort : de vitfi 
comportât. 

De ces précautions multipliées pour sauver les 
jours d'un coupable, il résulte que les Barbares 
traitoient la loi en tyrans et se prémunissoient contre 
elle ; ne faisant aucun cas de leur vie ni de celle des 
autres, ils regardoient comme un droit naturel de 
tuer ou d'être tués. Un roi même, dans la loi des 
Saxons pouvoit être occis; on en étoit quitte pour 
payerseptcentvingt livres pesant d'argent. Le Ger- 
main ne concevoit pas qu'un être abstrait, qu'une 
loi pût verser son sang. Ainsi, dans la société com- 
tnençante, l'instinct de l'homme repoussoit la peine 
de mort, comme dans la société achevée la re^ison 

> Voilà Fexemple de la préférence dans la ligne maternelle. 

20. 
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de rhomtne Tabollra : cette peine n^aiira donc été 
établie qu'entre l'état purement sauvage et l'état 
complet de civilisation, alors que la société n'avoit 
plus l'indépendance du premier état, et n'avoit pas 
encore la perfection du second. 
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SIXIEME DISGOURS^ 



SECONDE PARTIE. 



SUITE DES MCEURS DES BARBARES. 

Les conducteursdes nations barbares avoient quel- 
que chose d'extraordinaire comiàe elles. Au milieu 
de rébranlcment social, Attila sembloit né pour 
TeFFroi du monde; il sattachoit a sa destinée je 
ne sais quelle terreur, et le vulgaire se Faisoit de 
lui une opinion formidable. Sa démarche étoit su- 
perbe, sa puissance apparoissoit dans les mouve- 
ments de son corps, et dans le roulement de ses 
regards. Amateur de la guerre, mais sachant con- 
tenir son ardeur, il étoit sage au conseil, exorable 
aux suppliants, propice à ceux dont il avoit reçu 
ia foi. Sa courte stature, sa large poitrine, sa tête 
plus large encore, ses petits yeux , sa barbe t*are, 
ses cheveux grisonnants, son nez camus, son teint 
basané, annonçoient son origine '. 

' Vîr ÎD concussionem gentis Datus in mundo, lerrarum om- 
nium metus : qui nescio qua sorte terrebat cuncta , f ormidabiii 
de se opinione vulgata. Erat namque superbus incessu, hue atque 
illuc circumferens oculos, ut elati potentia ipso qwoque motu 
corporis appareret. Bellorum quidem amator, sed ipse manu tem- 
perans, consiiio validissimus , supplicantibus exorabilis, propi- 
tfus io fide semel reeeptis. Forma brevis , lato pectore , capite 
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Sa capitale étoit un camp ou grande bergerie de 
boi8, dans led pacages du Danube : les rois qu'il 
avoit soumis veilloient tour à tour à la porte de sa 
baraque ; ses femmes habitoient d autres loges au- 
tour de lui. Couvrant sa table de plats de bois et de 
mets grossiers, il laissolt les Vases d'or et d'argent, 
trophée de la victoire et chefs-d'œuvre des arts de 
la Grèce, aux mains de ses compagnons '. C'est là 
qu'assis sur une fescabelle, le Tartârè redevoit les 
ambassadeurs de Rome et de Constantinople. A ses 
côtéè éiégèâietit notJ les ambassadeurs^ mais des 
Bâi^barës iiiconnus, ses généraux et (capitaine: il 
butoit à leur santé, firiissant, dans la ttiunificëdce 
dii vin, par aôcordër grâce aux maitres du monde ^. 
Lorsque Attila s'achëininâ vers la Gatile , il lùenoit 
une itieiite de |)rincës tribiitait*eé qui attendoiént, 
avec eraihte et tremblement , un signe du comman- 
déui" dèÉ monarcjués pour exécuter ce qui leur së 
roif ordonnée 

gnmdiori , minutis ocnlis, rarus barba , canis aspersUs, simo Daao, 
teter colore , originis sus signa restittiens. (Jornand. , cap. xxxv 
dtreh, Get.) 

^ Attifae In quàdra ligtiea , et nihil prœter cimes. Cotitiviis an- 
reà et argentea pocula quibus bibebant suppeditabantur. Attilae 
poculum erat liçneum. {Ex Prise, rhetore gothicœ Historiœ excerpta, 
Carolo Cantoclaro interprète j p. 60. Parisiis, 1606.) 

* Tum conTivaruiii primuro ordioem , ad Attils dextram sedere 
^oliMituerant, secundum ad lœvam : in quo nos et Berichus» vir 
apud Scythas nobrlis, sed Berichus superiore loco. {Ex Prise, rhet. 
goth, Hist, excerpt,, p. 48.) 

Sedentes ordine salutavit. Reliquis deinceps ad hune modum 
honore affectis, Attila nos, ex Thracum instituto, ad parium 
pocu^orum certamen provocavit. {Id., p. 49.) 

f Turba regum; diversarumque nationum ductores, ac si satel* 
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Peuples et chefs remplissoieht une mission qu*ils 
hé èê pbuvoîeht eux-mêmes expliquer : Ils abor- 
dblént dé tous côtes aux rivages de la désolation , 
les iihs a plèd, les autres à cheval ou en chariots; 
les ànti^és traînes par des cerFs ' ou des rennes, 
ceux-ci portes sur des cnameaux , ceux-là flottant 
siir des boucliers ^ ou sur des barques de cuir et 
d ecbrce ^. Navigateurs intrépides parmi leë glaces 
du nord et les tempêtes du midi, ils semlDloient 
avoir vu le fond de l'Océan à découvert 4. Les Van- 
dales qui passèrent en Afrique avoudient céder 
moins à leur volonté qu'à une impulsion irrésis- 
tibie ^. 

Ces conscrits du Dieîi des armées n'étoient que 
lès aveugles exécuteurs d'un dessein éternel : de là 
cette fureur de détruire, cette soif de sang qu'ils 
ne pôuvoient éteindre ; de là cette combinaison de 



lites , absque aliqua murmuratione cum timjore et tremore unus- 
qûisque adstabat, àiit certe quod jussus fuerat exseqùebatur. 
(JÔRNAMD., cap. xxxviii, de reb, Get) 

X Fuit alius currus quatuor cervis junctus , qui fuisse dicitur 
régis Gothorum. (Vopisc, in Vit. Jurelian.) 

* Enatantes supei; parma positi aoanem ^ in ulteriorem egresù 
sunt ripam. (CtBeg. Tur., lib. m, p. 15.) 

3 Quin et Aremoricns piratum Saxonâ traetvis 
Snperabat, cui pelle salum sulcore Britanniim 
Ladas, et aperto glaucnm mare findere lembo. . 

( AfoLL., in Panegjrr, Avit,) 

4 Imbs Oceani coleiis rêcéssiis. {lâ., lib'i viii J èt)Î8t. ix.) 

^ Cœlestis manus àd puniencla Hispanorum nagitià ,' etîam ad 
vâstandam Âfricam transire cof^éoat. ipsi idénique fateisahtur non 
suum esse quod lacerent, agi enim se divmo jussu ac perurgen, 
(Saltun., de Gubemat. Dei, lib. vu, p. 250.) 
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toutes choses pour leurs succès, bassesse des hom- 
mes, absence de courage, de vertu, de talent, de 
génie. Genseric étoit un prince sombre , sujet aux 
accès d*une noire mélancolie ; au milieu du boule- 
versement du monde, il paroissoit grand, parce 
qu'il étoit monté sur des débris. Dans une de ses 
expéditions maritimes, tout étoit prêt, lui-même 
embarqué: où alloit-il? il ne le savoit pas.a Maître, 
« lui dit le pilote, à quels peuples veux-tu porter la 
« guerre ? — A ceux-là , répond le vieux Vandale , 
« contre qui Dieu est irrité '. » 

Âlaric marcholt vers Rome : un ermite barre le 
chemin au conquérant; il Favertit ^ que le ciel venge 
les malheurs de la terre: «Je ne puis m'arréter, 
a dit Âlaric, quelqu'un me presse, et me pousse à 
a saccager Rome. » Trois Fois il assiège la ville éter- 
nelleavantdesenemparer: Jean et Brazilius, qu'on 
lui députe lors du premier siège pour l'engager à 
se retirer, lui représentent que s'il persiste dans 
son entreprise, il lui faudra combattre une multi- 
tude au désespoir. «L'herbe serrée, repart l'abat- 

' Cum e Carthaginis portu yelis passis soluturas esset, înterro- 
gatus a nauclero, quo tendere populabuadus rellet, respondisse : 
Quo Deus impulerit. (ZosiM., de beUo Fandedico, lib. i, p. 188.) 

Narrant cum e Carthaginis portu solvens a nauta inlerrogaretur 
quo bellum inferre yellet, respondisse : In eos quibus iratus est 
Deus. (Procop., Hist, Fond,, lib. i.) 

* Probus, aliquis motiaefaus ex bis qui in Italia erant, Romam 
festinanti Alarico consuluisse ut urbi parceret, nec se tantorum 
malorum auctorom c^nstitueret. Alaricus respondisse dicilur, se 
non volentem hoc tentare, sed esse quemdam qui se obtundendo 
urgeat, ac praecipiat ut Romani evertat. (SozoM., lib. ix, cap. ti, 
p. 481.) 
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«teur d'hommes, se fauche mieux '.b Néanmoins 
il se laisse fiéchir^ et se contente d'exiger des siip^ 
pliants tout For, tout l'argent, tous les ameuble^ 
ments de prix, tous les esclaves d'origine barbare: 
« Roi, s*écrient les envoyés du sénat, que restera-t-il 
« donc aux Romains ?» — « La vie ^. » 

Je vous ai déjà dit ailleurs qu'on dépouilla les 
images des dieux, et que l'on fondit les statues d'or 
du Courage et de la Vertu. Âlaric reçut cinq mille 
livres pesant d'or, trente mille pesant d'argent, 
quatre mille tuniques de soie, trois mille peaux 
teintes en écarlate, et trois mille livres de pohrre^* 
C'étoit avec du fer que Camille avoit racheté deê 
Gaulois les anciens Romains. 

Âtaulphe, successeur d'Âlaric, disoit: «J'ai eu la 
passion d'effacer le nom romain de la terre, et de 
substituer à l'Empire des Césars l'Empire des Goths , 
sous le nom de Gothie. L'expérience m'ayant dé- 
montré l'impossibilité où sont mes compatriotes de 
supporter le joug des lois, j'ai changé de résolu- 
tion; alors, j'ai voulu devenir le restaurateur de 
l'Empire romain, au lieu d'en être le destructeur.» 

< Ipsius, inquiti fœnum rariore facilius resecatur. (Zosm., 
lib. V, p. 106.) 

* Aiebat enim non aliter se fînem obsîdionis faeturum nUi au- 
rum omne, quod in urbe foret, et argentum accepisset, prœterea 
quidquid supellectilis in urbe reperiret : itemque mancipia bar- 
bara. Huic cum dixisset aller legatorum si quideni haee abstulisset 
quid eis tandem relinqueret in urbe qui essent? Animas, res- 
pondit. {Id., ibîd.) 

^ Quinquies mille Vibras auri , et praeter bas tricies mille libras 
argenti, quater mille tunicas sericas, et ter mille pelles coccineas, 
et piperis pondus quod ter mille libras œquaret. {Id,, p. 107.) 
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C'est un prêtre riommé Jérôme, qal raconte en 416, 
dàds sa grotte de Béthléeni , à un prêtre nommé 
Orosë, cette nouvelle du inoiide ' : autre merveille. 
Une biche ouvre le chehiiiî aux Huns S travers 
lei Palus Méotides, et disparoit ^. Là génisse d'iin 
pâtre se blesse au pied dans un pâturage ; ce pâtre 
découvre uneépée cachée sous l'herbe; il là porte 
au prince iartare : Attila saisit le glaive, et sur cette 
?pée,q(i'il appelle l'épéedeMars ^,iljuré ses droits 
à la domination du monde. Il disoit : « L'étoile 



' Nani eso quoque ipse virum qiiemdam NarboneDsem , illustris 
iab Thèoclosio militi» , etiam religioaum prudentèiii(|ue et çra- 
vém apud Bethléem oppidum Palestine , beatisumo Hieronymô 
presby tero referente , audivi se familiarissimum Ataulpho apud 
Narbonam fuisse : ac de eo sœpe sub testificatione didicissé quod 
ille , quam esset animo, yiribus ingenioque nimius, referre soHtus 
esset se îd primis ardenter inhiasse , ut obliterato romaiio no- 
mine, romanum oinne solum Gothorum imperium et faceret et 
Yocaret : essetque, ut vulgariter loquar, Cothia quod Romania 

fuisset At ubi multà expe- 

rientia probavisset, neque Gothos ullo modo parère legibus posse 
propter effrenatam barbariem , neque reipublicœ interdici leges 
o^ortere , ele^isse se sattem , ut gloriam sibl et restituendo in in- 
tegrum augendoque romano nomine, Gothorum yiribus, qiiœre- 
ret, habereturque apud posteros Romans restitutionis auctor, 
postquam esse non poterat immutator. (Oros., lib. yii.) 

* Mox quoque ut Scythica terra içnotis apparuit, cèrva dis- 
paruit. (JoRNAND., de reb, Get,, cap. xxiv.) 

3 Qùum piastor quidam gregis unam buculam const)icerêt clau- 
dicantem , nec causam tanti vulneris inveniret , sollicitus vestijpa 
crùoris insequitur : taiidemqùe venit ad gladium,' qiiem depas- 
cens herbas fclucula incaùte calcaverat , effossumque {)rotinus ad 
Attilam defert. Quo ille munere gratulatus, ut erat ma(^nanimus, 
arbitràtùr se totius mundi principem constitutum , et per Mârtis 
çlâdiuitî potèstatem sibî concessam esse bellorum. (Prisg. ap. Jor^ 
ncmd.l ôap. ixiv.) 
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«tombe, là terre tremble ; je suis Ife liiarteaii de 
«riiniveré.nlltnitiài-méme parmi ses titres lé tiom 
de iFtéau de Dieu, que lui ddnnolt la terre *. 

C'étoit cet hdmndè que la vahîté des Romains 
traitdit Ae général au service de t Empire; le tri- 
but qu'îlâ lui paybient ëtdit à leur^ yeiii ses àp- 
pointe'm'ehts : Ils eh uàoient de riiême àveb les chefs 
dès Goths et de^ Blirgondes. Le tlbri disoit à ce 
prdpôs: «Lès gëriérkux des empereurs sont des 
itvalël^, lès généraux d'Attila des empereurs*.» 

Il vii à Milâii un idblëàti où des Gbths et dés 
Hiini ëtôlént représentés prosternés devant des 
empë^eurs; Il commadda de le peindre, lui Attila, 
assià sbr un trôhe, et lés empereurs portant sur 
leur^ ëpàiilés des sacsi d'or (|u'ils l*ép'andoient â ses 
plëds ^ 

(cCi:;oyez-tbus, deinandoit-it aux ambassadeurs 
<idë Théodose 11; qii'il puisse exister une forteresse 
Hfbii une ville, S'il më plaît de la faire disparoltre 
« dii sol * ? » 

' Stella cadit; tellus tremit; en egomalleus orùis, Seque juxta ère* 
mitse dictùm Flagellum Dei jussit appellari. (Rerum hungararum 
icriptores variL Francofurti, 1600.) 

' Jam tum enim cum irascebatur dicebat exercituum duces, 
suos essé servos : qùî quiderh Attilœ , non tamen imperaioribus 
romanis, erant honore et dlçhitàte {)ares. {^Ëx Prise, rhet Gothic. 
hist. excerpt,, p. 46.) 

^ Cum autem in picturâ vidîsset Romanorùm' quidem feges, în 
aureis thronis sedentes, Scythas vero cœsos et ante pedes ipsorum 
jacentes, pictorem accersitu m jussit se pingere seclentem in solio : 
Romanorùm vero reges ferentes saccos in humeris, et ante ipsius 
pedes aurum effundentes. (Sdid., invoc. Me^ioXavov, p. 517.) 

4 Quae enim ùrbs, quae arx qua latê patet Romanorùm impe- 
rittm , salya et iûcolumis evadere potùit quam eyertere aût dl- 
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Après avoir tué son frère Bléda, il envoya deux 
Goths, Tun à Théodose, l'autre à Valentinien, por- 
ter ce message: «Attila, mon maitfe et le vôtre > 
n vous ordonne de lui préparer un palais '. » 

«L'herbe ne croit plus, disolt encore cet exter- 
«minateur, partout où le cheval d'Attila a passé. » 

L'instinct d'une vie mystérieuse poursuivoit jus- 
que dans la mort ces mandataires de la Providence. 
Alaric ne survécut que peu de temps à son triom- 
phe: les Goths détournèrent les eaux duBusentum, 
près Cozence; ils creusèrent une fosse au milieu 
de son lit desséché; ils y déposèrent le corps de 
leur chef avec une grande quantité d'argent et d'é- 
toffes précieuses; puis ils remirent le Busentum 
dans son lit, et un courant rapide passa sur le tom- 
beau d'un t^onquérant ^. Les esclaves employés à 
cet ouvrage furent égorgés, afin qu'aucun témoin 
ne pût dire où reposoit celui quiavoit pris Rome, 
comme si l'on eût craint que ses cendres ne fussent 
recherchées pour cette gloire ou pour ce crime. 

Attila, expiré sur le sein d'une femme, est d'a- 
bord exposé dans son camp entre deux longs rangs 
de tentes de soie. Les Huns s'arrachent les cheveux 

ruere apud se constitutum habuerit. {Excerpta ex historia Gothica 
Prisci rhetoris de legationibus , in corpore historiœ Byzant, p. 53.) 

* Imperat tibi per me dominus meus et dominus tuus Attila , 
uti sibi palatium seu regiam Rom^e eçregie adornes. {^Chronican 
jilexandrinum, p. 734.) 

* Hujus ergo in medio alveo, collecte captivorum açmine, sc- 
puUurse locum effodiunt. In cujus fodiae çremio Alaricum multis 
opibus obruuDt : rursusque aquas in suum alveum reducentes, 
ne a quoquam quandoque locus coçnosceretur, fossores omnes 
in^eremerunt. (Jornand., de reb^ Cet,, cap. xxx.^ 
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et se découpent les joues pour pleurer Attila, non 
avec des larmes de femme, mais avec du sang 
d*horame '. Des cavaliers tournent autour du ca- 
tafalque en chantant les louanges du héros. Cette 
cérémonie achevée, on dresse une table sur le tom- 
beau préparé, et les assistants s'asseyent à un festin 
mêlé de joie et de douleur. Après le festin le ca- 
davre est confié à la terre dans le secret de la nuit; 
il étoit enfermé en un triple cercueil d'or, d'argent 
et de fer. On met avec le cercueil des armes en le* 
vées aux ennemis, des carquois enrichis de pier- 
reries, [des ornements militaires et des drapeaux. 
Pour dérober à jamais aux hommes la connoissance 
de ces richesses, les ensevelisseurs sont jetés avec 
Tensevelî *. 

Au rapport de Priscus , la nuit même où le Tar- 
târe mourut, l'empereur Marcien vit en songe, à 

' Ut prieliatoreximius non fcmineis lamentationibus et lacrymift, 
sed sanguine lugeretur virili. (Jornand., cap. xlix.) 

* Nam de tota gente Hunnorum electi^simi équités in eo loco 
quo erat positus , in modum circensicum cursibus ambientes , 

facta ejus cantu funereo tali ordine referebant 

Postquam talibus lamentis est defletus, stravam super tumulum 
ejus, quam appellant ipsi, ingenti comessatione concélébrant, 
et colitraria invicem sibi copuiantes , luctum funereum mixto 
gaudio explicabant, noctuque secreto cadaver est terra recon- 
ditum. Gujus fercuia primum auro , secundo argento , tertio ferri 

rigore communiunt Addunt arma 

hostium cœdibus acquisita, phaleras vario gemmarum fulgore 
pretiosaSy et diversi generis insignia, quibus colitur aulicum 
decus. Et ut tôt et tantis diviliis humana curiositas arceretur, 
operi deputatos detestabili mercede trucidarunt, emersitque 
momentanea mors sepelientibus cum sepulto. {JoKSkSi},, de reb, 
Get», cap. XLIX.) 
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Cpnataptbople , l'arc rompu d'Attila *. Ce tpépae 
^ttila, apr^a sa défaite p^y Aëtîqs, avoit Formé Ip 
projej; de se brûler vivapt sq r un bûcher composé 
dps selles ^t des harppis c|e $es chev^^qx^ ppqr. que 
pçrsQQpe ne se pût vanter d'avoir pris qi^ ^ué le 
i^aitre de tant d^ vietoirps ^ ; il fûij djsparu da|t^ 
les flammes pomme Âl^'^^p dans un torren^ : jp^ggfi 
de U grandeur et des ruines dppf ilf| ayqient re|X)p}i 
leur vi^ et couvert |a terre. 

Les fils d'Attm, gui forpapient ^ eux seiils ui^ 
pepple ^ , $e divisèrent. Les natjpn^ qvje pçt |ionipjç 
avoit réunies sous son glaive ^p fionnèrept renc^e^^; 
vous dans la Pannpnie, au bortj d\\ fleuve Net^^' 
popr s'affrapchir et se déchirçr. pne paultitpdfl dç 
soldats sans chef ^, le Goth frappant de l'épéç, \^ 
Gépifle balançant Iç jayelpt, le I^un jet$intle)Ç(èçl)e9 

le Supve à pied, l'Alain et T^^r"'?? VHA R?^^FlT 
ment, l'autre légèrement armés ^, se massacrèrent 

' Arcum AuiUe Id eadem nocte fractum ostendcret. (Paisc. in 
Jornand., cap. xl.) 

> Equinis seUis çontruxisse pyram , seseque , si adv^rsRrii îi^ 
nimperent, flammis iojiç^rc ypluisse; oe api; a^liquis ejug yfilpejcç, 
laetaretur^ aut in potç^(f^)^em bostiuia t^ptqrvun ho|(ium gen^inq^ 

domious perveniret MuUariim yiç^ori^rujv^ dominiu^ 

(JofiNAND., de reb, Get,, cap. fh-xuiu) 

3 filii 4uUae , qupf um per Uceotiao» libidipi^ pêne populn^^Uit. 
(JanN^NP.y cap. L.) 

4 Çommittitur in Pannonia juxta ^qmen çui nomçn ^$% Neied^ 
niic conçursii^ factus est gentium yariarum, qu^s ip ftii^a AuUft 
tenuerat ditione. Diyiduntur régna cum pQpuliSy fiiyitque ^Tf. udq. 
corpore membra diversa, nec quae unius pa^sioni copopaterentlir» 
sed qu® exciso capite invicem insanirent ; quae nunquan^ coptrii 
se pares invenerant, nisi ipsi mutuis se vulneribus sat^çiantes, si^ 
ipsos discerpereqt fortissimae nationes. {Id., iàid.} 

^ Pugnantem Gothum ense furentem , Gepidam iq yi|lpei;Q fi^Q-* 
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à renyj: y^nte mill^ Huq^ resfèrpDt sur la ptacç, 
ss^ns cpmptfir |pups allié? ^t leurs «pi^çipiç. pllac, 
fiU chéri (d'Attila , fiit tué de la poiaîn 4'Aric, cbpf 
des Gépides. L'héritage d^ monde qq*avoit laiss^ 
le roi des Hmus u'ayoit rien ^e réel; ce n'étpit 
qu'une sp|pte de fiction qvi 4'cr)phantement prpduit 
par son épée : le talisp^ian d{? la gloire brisé i tq^t 
s eyanpuit. Les peuples passèrent avec 1^ tpurJDiU 
Ion qui les ayoit apporté?. Lp règne d'Attila ne fut 
qu'une invasion. 

L'imagination populaire, fortement é|3ranlée paf, 
des scènes répétées de ç$)f nag^, ^yo^\ jnyenté ijne 
histoire qui sçimble êtrp l'allégpriç dq toutes qga^ 
fureurs et de toutes ces e:fi:t^rminations. Daqs ua 
fragment de Dainascius, on |it qvi'Attilf^ livra upç 
bataille aux Romains, aux portes de IlQme ; tout 
périt des deux côtés, excepté |es géf^érau^ pt quel- 
ques soldats. Quand le? corps f^reat ^pmbés, lef 
âmes restèrent debout, et pqntinuèfent TaQ^ipp 
pendant trois jours et ifrois puits : ces gi(errie|:s nç 
combattirent pas avec nioins d'ardeur piorts que 
vivants '. 

Mais, si d'un côté les Barbares étoient poussés 

rum cuncta tela françentem, Suevum pede, Hunnum sagiUa prœ- 
sumere , Âlanum eravi , Herulum levi armatura aciem instruere. 

(JORNAND., cap. L.) 

' Commissa pugna contra Scythas ante conspectum urbis 
Romae, tanta utrinque facta est cœdes, ut mémo pugnantium ab 
utraque parte sen'aretur, prseter quam duces paucique satellites 
eorum : cum cecidissent puçnantes, corpore defatigati, animo 
adhuc erecti, pu(^nabant très intégras noctes et dies, nihil yi- 
ventibus pugnando inferiores, neque manibus neque animo. 
(Phot,, ^W., p. 1039,) 
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à détruire, à\m autre ils étoient retenus: le monde 
ancien, qui touchoit à sa perte, ne devoitpas entiè- 
rement disparoitre dans la partie où commençoit 
la société nouvelle. Quand Aiaric eut pris la ville 
élernelle, il assigna Féglise de Saint-Paul et celle 
de Saint-Pierre pour l'etraite à ceux qui s*y vou- 
droient renfermer. Sur quoi saint Augustin fait 
cette belle remarque: Que si le fondateur de Rome 
avoit ouvert dans sa ville naissante un asile, le 
Christ y en établit un autre plus glorieux que ce* 
lui de Romulus '. • 

Dans les horreurs d'une cité mise à sac, dans 
une capitale tombée pour la première fois et pour 
jamais du rang de dominatrice et de maîtresse de 
la terre, on vit des soldats (et quels soldats!) pro* 
téger la translation des trésors de Fautel. Les vases 
sacrés étoient portés un à un et à découvert; des 
deux côtés marchoient des Goths Tépée à la main; 
les Romains et les Barbares chantoient ensemble 
des hymnes à la louange du Christ '. 

Ce qui fut épargné par Âlaric n'auroit point 
échappé à la main d'Attila: il marchoit à Rome; 

s Romulus et Remus asylum constituisse perhibentur quaprente» 
creandœ multitudinem ciyitatis : miracdum in honorem Christi 
prsecessit exemplum. Hoc coostituerunt eversores urbis quod 
iostituerant antea conditores. (Auo., OV. , lib. i, cap. xxxiY» 
p. 22. Basilese.) 

* Super capita elata palam , aurea atque argentea vasa por- 
tantur, exsertis undique ad defensionem gladiis pia pompa mu- 
nitur. Hymnis Deo , Romanis Barbarisque concinentibns, canitur. 
— Personal late in excidio urbis salutis tuba.... (Oro$., Histo- 
riar,, lib. tu, cap. xxxix, pag. 574. Lugduni Batavorum, 1767.) 
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eaint Léon vient au devant de lui ; le fléau de Dieu 
est arrêté par le prêtre de Dieu ' , et le prodige de« 
arts a fait vivre le miracle de l'histoire dans le nou- 
veau Capitole , qui tombe à son tour. 

Devenus chrétiens, les Barbares mêloient à leur 
rudesse les austérités de Tanachorète : Théodoric, 
avant d'attaquer le camp de Litorius, passa la nuit 
vêtu d'une haire ^ , et ne la quitta que pour repren- 
dre le sayon de peau. 

SI les Romains l'emportoient sur leurs vainqueurs 
par la civilisation, ceux-ci leur étoient supérieurs 
en vertus. «Lorsque nous voulons insulter un en- 
ttuemi, dit Luitprand , nous l'appelons Romain: 
«ce nom signifie bassesse, lâcheté, avarice, débau- 
« che j mensonge; il renferme seul tous les vices ^. » 
Les Barbares rejetoient l'étude des lettres, disant: 
« L'enfant qui tremble sous ia verge ne pourra re- 
« garder une épée sans trembler ^. » Dans la loi 
salique le meurtre d'un Frank est estimé deux 
cents sous d'or; celui d'un Romain propriétaire, 
cent sous, la moitié d'un homme ^. 

' Occurrente sibi ( Genserico ) extra portas sanctoLeone epis- 
copo, cujus supplicatio ita eum Deo agente lenivit, ut, cum 
omnia in potestate ipsius essent, tradita sibi civilate, ab igné 
tamen et caede atque suppliciis abstineret. (Prosp. Chronic.) 

* Indutus cilicio pernoctavit. (Salyun., de Gubern, Deiy p. 1€5.) 

3 Yocamus Romanum , hoc solo , id est quidquid luxuriœ, quid- 
quid mendacii, imo quidquid vitiorum est comprehen dentés. 
(Luitprand. légat* apud. Murât,, ScHpior, Ital,, vol. ii , part, i , p. 48 1 .) 

4 Eos nunquam hastam aut gladium despecturos mente in tré- 
pida, si scuticam tremuis'sent. (Procop. , de BelU gothico, lib. i, 

p. 312.) 

^ Si quis ingenuus Franeum, aut hominem barbarum, occi-* 

^TP PE$ HISTORIQUES. T, U, 31 
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Dignités , âge , profession , religion ^ n^arrétèt^nt 
point les fureurs de la débauche ; au milieu des 
provinces en flamme", on ne se pouvdit arracher 
aux jeux du cirque et du théâtre : Rome est saô- 
çagée, et les Romains fugitifs viennent étaler leur 
dépravation aux yeux de Carthage encore romaine 
pour quelques jours '. Quatre fois Trêves est en^ 
vâhie, et le reste de ses citoyens s'assied , aii mllieit 
du sang et des ruines, sur les gradins déserts dé 
son amphithéâtre. 

«Fugitifs de la ville de Trêves, s^écrie Salviéhi 
« vous vous adressez aux empereurs afin d'obtenir 
a la permission de rouvrir le théâtre et le cirque l 
a mais où est la ville, où est le peuple pour qui 
a vous présentez cette requête ^ ? » 

Cologne succombe au moment d'une orgie géné<« 
raie; les principaux citoyens n'étoient pas en état 
de sortir de table, lorsque l'ennemi, maître dça 
remparts , se précipitoit dans la ville ^. 

derit, qui leçe salica vivit, yiii denariit qui faciunt solidoft Cfip 
culpabilis judicetur. (Tit. xliii, art. i.) Si Romanus homo pos- 
sessor occisus fuerit, iy denariis qui faciunt solidos c, culpabilis 
judicetur. (Tit. XLiii , art. vu.) 

' Quae ( pestiientia daimonum ) animos miserorum adeo ohiot^ 
cavit tenebris, tanta deformitate fœdayit ut etiam modo, Rd^ 
mana uiba vastata fuçientes, Garthaginem yenire potuerunt, iâ 

theatris quotidie certatim pro histrionibus delirarent Vos 

nec contriti ab boste luxuriam repressistis : perdidistis utilitatem 
calamitatis et miserrimi facti estis, et pessimi permansistis. (Adg.^ 
de C/V. Dei, lib. i, cap. xxxii.) 

> Tbeatra igitur quaeritis, circum a principibus postulatis : 
quœso cui statui, cùi populo, cui civitati? (Sàlyian., de Gubem» 
Dei, lib. vi, p. 217.) 

9 Ad (pressum nutabundi (p. 213). Barbaris pêne io coiispectu 
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Presque toutes les maisons de Carthage étoient 
des lieux de prostitution t des hommes errdlcni 
dans les rues, couronnés de fleurs, répandant au 
loin Todeur des parfums, habillés comme des htù^ 
mes, la tête voilée comme elles, et vendant auÉ 
passants leurs abominables faveurs ^ Genserie ar*^ 
rive : au dehors le fracas des armes , au dedans le 
bruit des jeux; la voix des mourants, larvoix d*un( 
populace ivre , se confondent ; à peine le cri des vicK 
timcs de la guerre se peut-il distinguer des acclft* 
mations de la foule au cirque^. 

Souvenez- vous , pour ne pas perdre de vue lé 
train du monde, qu'à cette époque Rutilius mettoit 
en vers son voyage de Rome en Étrurie, comme 
Horace, aux beaux jours d'Auguste, son voyage de 
Rome à Brindes; que Sidoine Apollinaire ehantôit 
sea délicieux jardins dans TAuvergne envahie par 
les Yisigoths; que les disciples d'Hypatia ne res^ 

* 

Omnium si ti 8, nulhis metuserat homintim, noncustodiacivîtatum. 
^LT., de Gubern. Dei, lib. vi, p. 214.) 

' Adeo omnia pêne eompita, omnes viaa, quMi foreae libt4>" 

num Fœtebant, ut ita dixerim, cuncti urbis illiiis cives corno 

libidinis spurcum sibimetipsis mutuo impudicitiœ nidorem inha- 
lantes (p. 260). 

Indicia sibi qusedam monstruos» impuritatts innectebant JÊtt 
femineis tegminum iUigamentis capita valerent atque publiée iik 
eivitate (p. 266). Latrono quodakn modo excubias viderei 
(p. 269). (Sàly., €le Gubern, Dei, lib. vu.) 

* Fragor, ut ita dixerim , extra muros et intra mures, pnbXiQ-^ 
rum et ludicrorum confundebantur : vosl- morientiuuk vQxqué 
bacchantium : ac vix discerni forsitan poterat plebis ejulatio qusa 
cadebat in bello , et sonus populi qui clamabat in circo. (SiivuiCi 
4$ Guàem, M, lib. ti, p. 210. ) 

au 
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piroieDt que pour elle dans les douces relations de 
la science et de Tamour ; que Damascius à Athènes 
aUachoit plus d'importance à quelque réyerie phi- 
losophique qu'au bouleversememt de la terre; 
qu'Orose et saint Augustin étoient plus occupés du 
schisme de Pelage que de la désolation de l'Afrique 
et des Gaules ; que les eunuques du palais se dis- 
putoient des places qu'ils ne dévoient posséder 
qu'une heure; qu'enfin il y avolt des historiens 
qui fouillotent comme moi les archives du passé 
au milieu des ruines du présent, qui écrivoient les 
annales des anciennes révolutions au bruit des 
révolutions nouvelles; eux et moi prenant pour 
table dans l'édifice croulant, la pierre tombée à 
nos pieds, en attendant celle qui devoit écraser 
nos tètes. 

On ne se peut faire aujourd'hui qu'une foible 
idée du spectacle que présentoit le monde romain , 
après les incursions des Barbares: le tiers (peut- 
être la moitié) de la population de l'Europe et 
d'une partie de l'Afrique et de l'Asie fut moissonné 
par la guerre, la peste et la famine. 

La réunion de tribus germaniques, pendant le 
règne de Marc-Aurèle, laissa sur les bords du Da- 
nube des traces bientôt effacées; mais lorsque les 
Goths parurent au temps de Philippe et Dèce, la 
désolation s'étendit et dura. Valérien et Gallien 
occupoient la pourpre quand les Franks et les 
Allamaps ravagèrent les Gaules et passèrent jus- 
qu'en Espagne. 

Pans leur première expédition navale, les Gotha 
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saccagèrent le Pont ; dans la seconde ils retombè- 
rent sur l'Asie-Mineure ; dans la troisième la Grèce 
fut mise en cendres. Ces invasions amenèrent une 
famine et une peste qui dura quinze ans; cette 
peste parcourut toutes le$ provinces et toutes les 
villes: cinq mille personnes mou roient dans. un seul 
jour '. On reconnut par le registre des citoyens qui 
recevoient une rétribution de blé à Alexandrie, que 
cette cité avoit perdu la moitié de ses habitants^. 
Une invasion de trois cent ^ingt mille Goths, sous' 
le règne de Claude, couvrit la Grèce; en Italie, du 
temps de Probus, d'autres Barbares multiplièrent 
les mêmes malheurs. Quand Julien passa^n Gaule, 
quarante -cinq cités venoient d'être détruites par 
les Allamans : les habitants avoient abandonné les 
villes ouvertes, et ne cultivoient plus que les terres 
encloses dans les murs des villes fortifiées. L'an 412, 
les Barbares parcoururent les dix- sept provinces 
des Gaules, chassant devant eux, comme un trou- 
peau, sénateurs et matrones, maîtres et esclaves, 
hommes et femmes , filles et garçons. Un captif qui 
cheminoit à pied au milieu des chariots et des ar- 
mes n'avoit d'autre consolation que d'être auprès 
de son évêque , comme lui prisonnier : poëte et 
chrétien, ce captif prenoit pour sujet de ses chants 

> Nam et pestilentia tanta exîstebat vel Romae , yel in Âchaicis 
urbibus, ut uno die quinque millia hominuin pari morbo péri- 
rent. (^Hist. Aug., p. 177.) 

* Quœrunt etiam quamobrem civitas ista maxima , non amplius 
tantam habitatorum multitudinem ferat, quantam senum.... quo- 
rum Domina in tabulas publicas pro divisions frumenti factitatas. 
(EusEB., Hist, eccl., lib. tii^ cap. xxi^) 
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les malheumdoDt il étoit témoin etyictime.« Quand 
« rOcéan auroit inondé les Gaules, il n'y auroit point 
« fait de si horribles dégâts que cette guerre. Si Ton 
« nous a pris nos bestiaux , nos fruits et nos grains $ 
«si Ton a détruit nos vignes et nos oliviers» si 
« nos maisons à la campagne ont été ruinées par 
«le feu ou par Teau, et si, ce qui est encore plus 
«triste à voir, le peu qui en reste demeure désert 
«et abandonné, tout cela n'est que la moindre par* 
«tie de nos maux. Mail, hélas l depuis dix ans, les 
« Goths et les Vandales font de nous une horrible 
«boucherie. Les châteaux bâtis sur les rochers, les 
«bourgades situées sur les plus hautes montagnes, 
« les villes environnées de rivières, n'ont pu garantir 
« les habitants de la fureur de ces barbares » et l'on 
«a été partout exposé aux dernières extrémités. Si 
«je ne puis me plaindre du carnage que l'on a fait 
«sans discernement, soit de tant de peuples, soit de 
« tant de personnes considérables parleur rang, qui 
«peuvent n'avoir reçu que la juste punition des 
«crimes qu'ilsavoient commis, ne puis*JQ au moins 
«demander ce qu'ont fait tant de jeunes enfants 
«enveloppés dans le même carnage, eux dont l'Age 
« étoit incapable de pécher ? Pourquoi Diçu a*t-il 
« laissé consumer ses temples ' ?« 

L'invasion d'Attila couronna ces destructions; il 
n^ €Ut que deux villes de sauvées au nord de lu 
Loire, Troyes et Paris. A Metz, les Huns égorgèrent 

I ^ toUia Ci«Uo» «ese eiïiidis«et in agros 

Oceanas , vastis plus si^resset aquU» 4}tç« 

( De Frtmd^ div., ttnà, de TiiiLemoitt, BUi* des £mp,) 
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tout, jutqu'aux enfants que Tévéque s'étoit hAtéde 
baptiser; la ville fut livrée aux flammes: longtemps 
après pu ne reconnoissoit la place où elle avoit été , 
qu'à un oratoire échappé seul à l'incendie '. Salvien 
avoit vu des cités remplies de corps morts ; des 
chiens et des oiseaux de proie, gorgés de la viande 
infecte des cadavres, étoient les seul« être vivants 
dans ces charniers '. 

Les Thurings qui servoient dans l'armée d'At* 
tila exercèrent, en se retirant à travers le pays des 
Franksi des cruautés innouies que Théodoric, fils 
de Khiovigh, rappeloit quatre-vingts ans après pour 
exciter les Franks à la vengeance, a Se ruant sur 
«nos pères, ils leur ravirent tout. Ils suspendirent 
« leurs enfants aux arbres par le nerf de la cuisse. 
« Ils firent mourir plus de deux cents jeunes filles 
«d'une mort cruelle : les unes furent attachées par 
«les bras au cou des chevaux qui , pressés d'un ai-* 
«guillon acéré, les mirent en pièces; les autres 
«furent étendues sur les ornières des chemins, et 
« clouées en terre avec des pieux : des charrettes 
«chargées passèrent sur elles; leurs os furent bri- 
« ses, et on les donna en pâture aux corbeaux et aux 
« chiens '. » 



s Née remansit in ea loeus inustus, pr jeter oratorium beati Sté- 
phanie primi nartyrU ac lerilm, (Gkeo. Ton., lib. ii , cap. vi.) 

* Jacebant si quidem passim, quod ipse ▼idi atque sustinui, 
utriusque sexua cadavera nuda, lacerata , urbis oculos incestantia, 
ayibus canibusque laniata. (Salv., de Gubem. Del, lib. Ti , p. ^ 16.) 

3 Inruentes super parentes nosti^os, omnetti stibstàntiam abstu- 
lerunt, pueroa per nerVum femoris ad arbores àppendenteé, 
puellas anipliuf diieeatas ofudelî neee interffeerunt : ita ut ligatia 
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Leé plu8 anciennes chartes de concessions de ter^ 
rains à des monastères déclarent que ces terrains 
sont soustraits des forêts % qu'ils sont déserts, eremi^ 
ou plus énergiquement, qu'ils sont pris du désert % 
ab eremo. Les canons du concile d'Angers (4 oc- 
tobre 453) ordonnent aux clercs de se munir de 
lettres épiscopales pour voyager; ils leur défendent 
de porter des armes ; ils leur interdisent les vio- 
lences et les mutilations, et excommunient qui- 
conque auroit livré des villes : ces prohibitions 
témoignent des désordres et des malheurs de la 
Gaule. 

Le titre quarante-septième de la loi salique : 
De celui qui s'est établi dans une propriété qui ne 
lui appartient point y et de celui qui la tient depuis 
douze mois, montre l'incertitude de la propriété et 
le grand nombre de propriétés sans maîtres. « Qui- 
tt conque aura été s'établir dans une propriété étran- 
ct gère , et y sera demeuré douze mois sans contesta- 
« tion légale , y pourra demeurer en sûreté comme 
a les autres habitants ^. » 

Si sortant des Gaules vous vous portez dans l'est 

brachiis super equorum cervicibus ipsique acerrimo moti stt- 
mulo per diversa petentes, diversas in pactes feminas diviserunt. 
Aliis vero super orbitas viarum extensis, sudibusque in terram 
confixis, plaustra desuper onerata transire fecerunt, confracds- 
que ossibuSy canibus, avibusque eas in cibaria dederunt. (Grec. 
TuR., lib. III , cap. vu.) 

î Jlct. S, Sever. > ^ 

a S. Bernard, Vit. 

3 Si autem quis migraverit in viUam alieoam , et ei aliquid infra 
duodecim menses secundum legem constestatum non-fuerit, ae* 
curus ibidem consistât sicut et alii vicini. (Art. iv.) 
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de rEurope,.un spectacle non moins triste frap- 
pera vos yeux. Après la défaite de Valens, rien ne 
resta dans les contrées qui s'étendent des murs de 
Constantinople au pied des Alpes Juliennes; les 
deux Thraces offroient au loin une solitude verte, 
bigarrée d'ossements blanchis. L'an 448 des ambas- 
sadeurs romains furent envoyés à Attila: treize 
jours de marche les conduisirent à Sardique incen- 
diée, et de Sardique à Naisse : la ville natale de 
Constantin n'étoit plus qu'un monceau informe de 
pierres ; quelques malades languîssoient dans les 
décombres des églises, et la campagne à l'entour 
étoit jonchée de squelettes '. « Les cités furent dé- 
civastées, les hommes égorgés, dit saint Jérôme; 
o les quadrupèdes , les oiseaux et les poissons même 
«disparurent; le sol se couvrit de ronces et d'é- 
paisses forêts ^. » 

L'Espagne eut sa part de ces calamités. Du temps 
d'Orose, Taragone et Lérida étoient dans l'état de 
désolation où les avoient laissées les Suèves et les 
Franks;on aperce voit quelques huttes plantées dans 
l'enceinte des métropoles renversées. Les Vandales 

' Yenimus Naissum quae ab hostibus fuerat eversa et solo 
aequata ; itaque eam desertam hoininibus ostendimus , prœter 
quam quod in ruinis sacrarum œdium erant quidam œ(çroti. 
Omnia enim circa ripam erant plena ossibus eorum qui bello 
ceciderant. ( Excerpta e legationibus ex Hist. Goth, Prisgi rhetoHs, 
in corp. Byz, Histor., p. 59. Parisiis, e typographia regia, 16C0.) 

' Vastatis urbibus, hominibusque interfectis, solitudinem et 
raritatem bestiarum quoque fieri , et volatilium pisciumque. . . . 
crescentes vêpres et condensa sylvarum cunctaperierunt. (Hier. 
ad Sophon») 
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etled Gotha glanèrent ces ruines; la famine et là 
peste achevèrent la destruction. Dans les campa- 
gnesi les bétes^ alléchées par les cadavres gisants^ 
se ruoient sur les hommes qui respiroient encore ; 
dans les villes, les populations entassées, après 
s'être nourries d'excréments 4 se dévoroient entre 
elles; une femme avoit quatre enfants; elle les tua 
et les inangea tous ^. 

Les Pietés , les Calédoniens , et ensuite les Anglo^ 
Saxons exterminèrent les Bretons, sauf les familles 
qui se réfugièrent dans le pays de Galle$ ou dans 
rArmorique* Les insulaires adressèrent à iËtius une 
lettre ainsi suscrite : a Le gémissement de la Sre-- 
futagne à JEtius^ twis fois consul. % Ils disoient : 
«Les Barbares nous chassent vers la mer, et la mer 
« nous repousse vers les Barbares ; il ne nous reste 
«que le genre de mort à choisir, le glaive ou les 



« flois "". 



Gildas achève le tableau: «D'une mer à l'autre ^ 
« la main sacrilège des Barbares venus de l'Orient 
a promena l'incendie : ce ne fut qu'après avoir brûlé 
« les villes et les champs sur presque toute la sur- 

' Famés dira grassatur, adeo ut humanae carnes ab hamano gé- 
nère vi famis fuerinl devoratae, matres quoque necatis vel coctis 
pcr se liatorum suorum sint pastçe corporibus. 

Bestiœ occisornm gladio, famé, pestilentia, cadaveribus ad* 
suetae, quousque hominum fortiores ioterimuQt* (Idatii ejii^cop* 
Chronicon,, p. 11. Lutetiae Parisiorum, 16 19.) 

* € jÈtio ter consuli gemitiis Bntannorum, » — Et in processu épis- 
totfff ita calamitates suas explieant : Repellcfet Barbari ad mare , 
mare ad Bai'baros. Inter hsec oriùutur duo gênera funerum , aut 
jtigulâibtf^ aut mergimur. (Bed^e presbyt, , îlist, eccl. gentis Ânglo^ 
frum, cap. xiii. Coloniae, anno 1612.) 
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« face de File, et Tavoir balayée comme d'une lan^e 
« rouge, jusqu'à TOcéan occidental, que la fiamdie 
« s'arrêta* Toutes les colonnes croulèrent au choe 
« du bélier ; tous les habitants des campagnes aree 
a leé gardiens des temples , les prêtres et le peuple 
«périrent par le fer ou par le feu. Une tour réné^^ 
«rable à voir s'élève au milieu des places publi* 
aques; elle tombe : les fragments de murs, les 
« pierres, les sacrés autels, les tronçons de cadavres 
«pétris et mêlés avec du sang, ressembloient à du 
4 marc écrasé sous un horrible pressoir. 

« Quelques malheureux échappés à ces désastres 
«étoient atteints et égorgés dans les montagnes; 
«d autres, poussés par la faim^ n^venotent et se 
«livroicnt à l'ennemi pour subir une éternelle ser-« 
«vitude, ce qui paasoit pour une grâce signalée; 
a d'autres gagnoient les contrées d'outre-mer, et, 
« pendant la traversée , chantoient avec de grands 
a gémissements, sous les voiles : Tu nous as, 6 Dieu I 
« /wrés comme des brebis pour un festin ; tu nous as 
« dispersés parmi les nations '. » 

La misère de la Grande-Bretagne est peinte tout 



V De mari usque ad mare , ignis orientali sacrileçorum manu 
exaçèratus, et finîtimas auasque civitates açrosque populans» 
qui Itou quievit accensus aonec cunctam pêne exuren$ insutae su- 
pérficiem rubra occidentalem trucique Oceanum linçua delam- 
béret, f ta ut cunctœ columnae crebro impetu , crebris arietibua , 
omnesque colont cum prœpositis ecclesiae , cum sacerdotibus àà 
populo, mucronibus undique micantibut^ ac fiammis crepitan- 
tibua, simul solosternerentur; et, venerabili visu, in ntedio pla- 
tearum una turrium , edito carminé evulsarum , murorumque cet- 
sorum , saxa , sacra altaria , càdàverum f rusta , crujitis ac géUn- 



332 ÉTUDES 

entière dans une des lois galliques ; cette loi déclare 
qu'aucune compensation ne sera reçue pour le lar- 
cin du lait d'une jument, d'une chienne ou d'une 
chatte '. 

L'Afrique dans ses terres fécondes fut écorchée 
par les Vandales , comme elle l'est dans ses sables 
stériles par le soleil ^. a Cette dévastation , dit Posi- 
«donius, témoin oculaire, rendit très amer à saint 
a Augustin le dernier temps de sa vie ; il voyoit les 
« villes ruinées, et à la campagne les bâtiments abat- 
« tus , les habitants tués ou mis en fuite , les églises 
«dénuées de prêtres, les vierges et les religieux 
a dispersés. Les uns avoient succombé aux tour- 
« ments , les aut(*es péri par le glaive ; les autres , 
« encore réduits en captivité, ayant perdu l'intégrité 
« du corps , de l'esprit et de la foi , servoient des 

«( ennemis durs et brutaux Ceux qui s'en- 

« fuyoient dans les bois , dans les cavernes et les 
«rochers, ou dans les forteresses, étoient pris et 
«tués, ou mouroient de faim. De ce grand nombre 
« d'églises d'Afrique, à peine en restoit-il trois, Car- 

tibus purpurei cruoris tecta velut in quodam horrendo torculari 
mixta yiderentur. 

Itaque nonnuUi miseranim reliquiarum in montibus deprehensi 
acervatim juçulabantur ; alii, famé confecti accedentes , manus 

hostibus dabant in aevum servituri quod 

altissimœ graliœ stabat in loco. Âlii transmarinas petebant re- 
giones cum ululatu magno , hoc modo sub yelarum sinibus can- 
tantes : Dedisti non tcaïquam oves escarum, et in gentibus dispersisti 
nos, Deu^. {Histor, Gildœ, liber querulus de excidio Britanniœ, p. 8, 
in Hist. BriL et AngL script., tom. ii.) 

* Leges Wallicœ, lib. m, cap, m, p. 207-260. 

' BoFFON y Hist, natur. 
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ttthage, Hippone et Girthe, qui ne fussent pas rui- 
o nées, et dont les villes subsistassent '. » 

Les Vandales arrachèrent les vignes, les arbres 
à fruits et particulièrement les oliviers , pour que 
rhabitant retiré dans les montagnes ne pût trou- 
ver de nourriture '. Ils rasèrent les édifices publics 
échappés aux flammes : dans quelques cités, il ne 
resta pas un seul homme vivant. Inventeurs d'un 
nouveau moyen de prendre les villes fortifiées , ils 
égorgeoient les prisonniers autour des remparts; 
rinfectioo de ces voiries sous un soleil brûlant se 
répandoit dans Tair, et les Barbares laissoient au 
vent le soin de porter la mort dans des murs qu'ils 
n'avoient pu franchir ^. 

Enfin ,*ritalie vit tour à tour rouler sur elle les 
torrents des Allamans, des Goths, des Huns et des 
Lombards ; c'étoit comme si les fleuves qui descen- 
dent des Alpes, et se dirigent vers les mers oppo- 
sées, a voient soudain, détournant leur cours, fondu 
à flots communs sur l'Italie. Rome , quatre fois as- 
siégée et prise deux fois, subit les maux qu'elle avoit 

' Traduct. de Fleury, Jïist» eccles, 

^ Sed nec arbustis fructiferis parcebant ne forte quos antra 
montirtm occultayerant , post eorum transitum , illis pabulis nu- 
trirentur; ab eorum contagione nullus remansit locus immunis. 
(Victor, Fitensis episc, lib. i de Persecutione af ricana, p. 2. Di- 
vione, 1064.) 

' ^ Ubi yero munitiones aliqua; videbantur, quas hostilitas bar- 
barici furoris oppugnare nequiret , congregatis in circuitu ca»- 
trorum innumerabilibus turbis, gladiis feralibus cruciabant, ut 
putrefactii^ cadaveribus, quos adiré non poterant arcente muro- 
rum defensione, corporum liqueecentium enecarent fœtore« 
{Id,, p. 3.) 
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itifli^s à la terre. «Le$ femmes, selon saint Jërômé^ 
« ne pardonnèrent pas même aux enfants qui pen^ 
«dolent à leurs mamelles, et firent rentrer dans 
sieur sein le fruit qui ne venoit que d'en sortir "• 
«Rome devint le tombeau des peuples dont elle 
s avoit étéla mère...La lumière des nations fut éteinte; 
s en coupant la léte de l'Empire romain , on abattit 
«eelie du mondée» — a D'horribles nouvelles Se 
«sont répandues, s'écrioit saint Âu{][ustin du haut 
« de la chaire, en parlant du sac de Rome : carnage, 
«incendie, rapine, extermination! Nous gémis^^ 
«sons, nous pleurons, et nous ne sommes point 
« consolés ^. » 

On fit des règlements pour soulager du tribut 
les provinces de la Péninsule, notamment la Gam- 
panie, la Toscane, lePicenum, leSamnium, l'Apu'* 
lie^ la Calabre, le Brutium et la Lucanie; on donné 
aux étrangers qui consentoient à les cultiver, lei 

• AdI 

; dum QMter noi| jparcit lacteati tnftoda ^ «S 

8UO i'ecipit utero quem paulo Sttte effuderat. (HiERorf., ep. xyi, 
pag. 121. {Epistolœ tribus prioribus conteniœ in eodem volumine , 
tom. II, p. 486. Parisiisy 1579.) 

* Quia credat ut totius orbis exstructa victoriis Roma corrueretjL 

Ut ipsa suis populis et mater fieret et sepulchrum - • .. 

Postquam vero clarissimum terrarum omnium lumen extinctuiia 
est, imo romani Imperii truncatum caput, et, ut verius dicam, in 

una urbe totus orbis interiret obmutui. (Hieron., in, 

Ezech.) 

3 Horren<)a nobis nuntiatia* sunt : strages facta, incendia» t!9^ 
pinaç, interfectiones, excruciationes hominum... Omaia çesiuiiiui«y 
tspe fl«yimu9f vi^t consolati «umus. (Avg., de Urb. ejfçidi^t t. vip 
p. 624.) 
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terre» te$té^$ en friche '. Majorions et Théodorio 
s'occupèrent de réparer les édifices de Rûme, dont 
pas un seul n'étoit resté entier/ si nous en croyons 
Procope ^. La ruine alla toujours croissant avee 
les nouveaux temps, les nouveaux sièges, le fana^ 
tispae des chrétiens et les guerres intestines s Rome 
vit renaître ses conflits avec Albe et Tibur; elle se 
battoit à ses portes ; les espaces vides que renfer^ 
moit son enceinte devinrent le ehamp de ces hm^ 
tailles qu'elle livroit autrefois aux extrémités de la 
terre. Sa population tomba de trois millions d'ha^ 
bitants au dessous de quatre-vingt mille ^. Vers le 
eommencement du huitième siècle, des forêts et 
des marais couvroient Titalie; les loups et d'autrei 
animaux sauvages hantoient ces amphithéâtres qui 
furent bâtis pour eux; mais il n'yavoit plus d'hom*!» 
me$ à dévorer. 

Les dépouilles de l'Empire passèrent aux fiai^ 
bares ; les chariots des Goths et des Huns , les bar* 
ques des Saxonrs et des Vandales^ étoient chargél 

1 Coof. Theodos,, lib. %if xiii, XT. 

> Antiquarum œdium dissipatur «peciosa coattructiô , et , Ht 
aliquid reparetur, magna diruuntur, ete. (NoT. Majorian. , til. Yi » 
pag. 35.) 

^ • . • . Omnique dirsptà, magna Romanorum eeed* édita, |>eii« 
gunt alio* (Procof., Hist* Fond.) La Chronique de Marceltia 
ajoute : Partem urbis Romœ cremawf; et Philostorge va bien au delà» 

4 Brottier et Gibbon pe portent celte population qu'à douxf 
cent mille , évaluation visiblement trop foible , comme eelle de 
Juste-Lipse et de Vossius est trop forte ; il s'agiroit , d'après ceii 
derniers auteurs , de quatre , de huit et de quatorze millions. Un 
critique moderne italien a rassemblé avec beaucoup de sagteilé 
les divers recensemeatt de rsnoieaae Rama. 
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de tout ce que les arts de la Grèce et le luxê dé 
Borne avoient accumulé pendant tant de siècles ; 
on déménageoit le inonde comme une maison que 
Ton quitte. Genseric ordonna aux citoyens de Car* 
thage de lui livrer, sous peine de mort, les richesses 
dont ils étoient en possession : il partagea les terres 
de la province proconsulaire entre ses compagnons ; 
il gatda pour lui-même le territoire de Bysance et 
des terres fertiles en Numidie et en Gétulie '. Ce 
même prince dépouilla Rome et le Capitole, dans 
la guerre que Sidoine appelle la quatrième guerre 
Punique ^ : il composa d'une masse de cuivre , d'ai- 
rain, d'or et d'argent, une somme qui s'élevoit à 
plusieurs millions de talents^. 

Le trésor des Goths étoit célèbre : il consistoit 
dans les cent bassins remplis d'or, de perles et de 
diamants offerts par Ataulphe à Placidîe; dans 
soixante calices, quinze patènes et vingt coffres pré- 
cieux pour renfermer l'Evangile 4. Le Missorium, 
partie de ces richesses, étoit un plat d'or de cinq 

' Procop. , de Bell. Fond,, lib. i, cap. v; Victor. Vitens. , de Per- 
seeuL Fondai,, lib. i, cap. it.) 
> SiD. Apoll. , Paneg, A vit. 

3 Ne ses quidem , aut quicquam aliud unde pretium fieri posset 
in palatio reliquerat. Diripuerat et Capitolium , Joyis templum , 
tegularumque partem ab^tulerat alteram , quœ ex œre purissimo 
factse, auroque largiter oblitae, maçnificam plane mirandamque 
apeciem praebebant. (Procop., Hist. Fond,, lib. i.) 

4 Nam sexaginta calices, quindecim patenas, vigenti Evange- 
liorum capsas detulit, omnia ex auro puro, ac çemmis pretiosis 
ornata. Sed non est passus ca confrin^. (Ghbg. Turon, lib. iii| 
cap. X.) 

IfiS Gestes des Franh f p< 557, répètent le même fait, 
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cents lîvred de poids, élégamment ciselé. Un roi goth, 
Sisenand, l'engagea à Dagobert pour un secours de 
troupes; le Goth le fit voler sur la route, puis il 
apaisa le Frank par une somme de deux cent mille 
sous d'or, prix jugé fort inférieur à la valeur du 
plat '. Mais la plus grande merveille de ce trésor 
étoît une table formée d'une seule émeraude : trois 
rangs de perles l'entouroient; elle se soutenoit sur 
soixante-cinq pieds d'or massif incrustés de pier- 
reries; on l'estimoit cinq cent mille pièces d'or; elle 
passa des Yisigoths aux Arabes * : conquête digne 
de leur imagination. 

L'histoire , en nous faisant la peinture générale 
des désastres de Tespèce humaine à cette époque, 
a laissé dans l'oubli les calamités particulières, in- 
suffisante qu'elle étoit à redire tant de malheurs. 
Nous apprenons seulement par les apôtres chrétiens 
quelque chose des larmes qu'ils essuyoient en se- 
cret. La société, bouleversée dans ses fondements, 
ô ta même à la chaumière l'inviolabilité de son indi- 
gence; elle ne fut pas plus à l'abri que le palais : à 

< In hujus beneficii repensionem missorîum aureum nobilissi- 

mum ex thesauris Gothorum Da(]^oberto dare promisit , 

pensantem auri pondus quingentos Cumque a Sisenando 

rege missoriut ilie legatariis fuisset traditus , a Gothîs per yim 
tollitur, nec eum exinde exibere permiserunt. Postea diseur- 
rentibus legatis ducenta millia solidorum missorii hujus pretii 
Dagobertus a Sisenando accipiens , ipsumque pensavit. ( Faedeq. 
CAron., cap. lxxhi.) 

Le troisième fragment de Frédégaire et les Gestes de Dagobert » 
chapitre xxix , redisent cette anecdote. 

* Histoire de V Afrique et de V Espagne sous la domination des Am^ 
heSf par M. Gardon ne. 

ÉTVDVS BI.ST0R1QD1Ï$. T. IK 22 
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cette ëpoque, chaque tombeau renferma un misé- 
rable. 

Le concile de Brague, en Lusitanie, souscrit par 
dit évéques, donne une idée naïve de ce que Ton 
faisoit et de ce que Ton souffroit pendant les inva- 
sions. L'évêque Pancralien prit la parole : «Vous 
«voyez, mes frères, dit-il, comme l'Espagne est 
«ravagée par les Barbares. Ils ruinent les églises, 
«tuontles serviteurs de Dieu, profanent la mé- 
«moire des saints, leurs os, leurs sépulcres, les 

«cimetières « % 

« Mettez devant les yeux de 

«notre troupeau Texemple de notre constance, en 
«souffrant pour Jésus-Christ quelque partie des 

«tourments qu*il a soufferts pour nous' 

« » Alors Pancratlen fit la profes- 
sion dé foi de TÉglise catholique, et à chaque ar- 
ticle, les évêques répondoient : Nous le croyons^. 
te Ainsi, que ferons-nous maintenant des reliques 
«des saints?» dit Pancratien. Glipand de Coimbre 
dit : c( Que chacun fasse selon Toccasion ; les Bar« 
«baressont chez nous et pressent Lisbonne; ils 
«tiennent Mérida et Astracan; au premier jour iU 
« viendront sur nous; que chacun s en aille chez «oî| 
«quMl CQnsole les fidèles; qu'il cache doucement 
« les corps des saints , et nous envoie la relation des 

* Notum Yobis est , et f ratres socii mei y quomodo barliaf se 
Rentes dévastant universam Hispaniam : templa evertuttt, serros 
Ghristi occidunt m ore ^ladii, et memorias sanctonim, oMa^ te« 
pulchra, cœmeteria profanant. {Lab, ConciL, p. lôOS.) 

* SimUiter et nos credimus, {Id,, ibid,) 
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«lieux ou des cavernçs où on les aura mis, de peur 
« qu'il ne les oublie avec le temps. » Paneratien dit: 
«Allez en paix. Notre frère Pontamius demeurera 
«seulement à cause de la destruction de son église 
«d'Éminie, que les Barbares ravagent. » Pontamius 
dit : tt Que j aille aussi consoler mon troupeau et 
«souffrir avec lui pour Jésus-Christ. Jç n'ai pas 
«reçu la charge d'évéque pour être dans la pros- 
«périté, mais dans le travail.» Paneratien dit : 
« C'est très bien dit. Dieu vous conserve. » Tous les 
évêques dirent; «Dieu vous conserve *.»Tous en- 
semble : «Allons en paix à Jésus-Christ. » 

Lorsque Attila parut dans les Gaules, la terreur 
se répandit devant lui : Geneviève de Nanterre ras- 
sura les habitants de Paris : elle exhortoit les femn^ies 
à prier réunies dans le Baptistère, et leur promet- 
toit le salut de la ville ; les hommes qui ne crpyoient 
point W^ prophétie» de 1» bergère #!çxçitoient ^ 
la lapider ou à ia noyer '^. L'archidiacre d'Auxerre 
les détourna de ce mauvais dessein, en les assurant 
que saiot Oerpiaio publioit h^ vertus de (/eqevîçve : 

> Pancratianus dixi't: Abite in pace omne9y sqJus remaneat frayer 
no8ter propter destruc lionem Ecclesiae suae quam Barbàri vexant. 

Pontainius dixit : Âbeam et e^o ut confortem oves ineas^ et simul 
cum eis pro nomine Christi patiar labores et anxietates; non çnim 
suscepi munus episcbpi in prosperitate, sed in labore. 

Pancrat. : Optimum verbum , justum CQpsiliuDQi : profertum aft- 
probo. Deus te conservet. 

Omnes episcopi ;.Servet te Deus. 

Omnes simul : Abeamus in pace Jesu Christi. i Conc. , t* n > 
pag. 150Ô.) 

• Dies aliquot in BaptisteriQ vigilias eiiercentes jejuniis p% pra- 
tionibut ac vigiliiè insistèrent ut suaserat Genoveta, Deo vaca<i 

33. 
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les Huns ne passèrent point sur les terres des Pa- 
risil '. Troyes fut épargnée, à la recommandation de 
saint Loup. Dans sa retraite, le Fléau de Dieu se fit 
escorter par le saint ^ : saint Loup , esclave et pri- 
sonnier protégeant Attila, est un grand trait de 
rhistoire de ces temps. 

Saint Agnan, évéque d'Orléans, étoit renfermé 
dans sa \ille que les Huns assiégeoient ; il envoie sur 
les murailles attendre et découvrir des libérateurs : 
rien ne paroissoit. a Priez, dit le saint, priez avec 
«foi; et il envoie de nouveau sur les murailles. 
Rien ne paroit encore.: «Priez, dit le saint, priez 
« avec foi ; » et il envoie une troisième fois regarder 
du haut des tours. On apercevoit comme un petit 
nuage qui s'élevoit de terre. — « C'est le secours du 
« Seigneur! » s'écrie l'évêque ^. 

runt. Yiris quoque suadebat ne bona 8ua a Parisiô auferrent. 
Urbem Parisium fore incontamiDatam ab inimicis. Insurrexerunt 
in eam cives, dicentes pseudoprophetissam : tractaverunt ut Ge< 
novefam, aut lapidibus obrutam, aut yaslo gurgite submersam 
punirent. (Boll. m, p. 139.) 

1 Interea adveniente Âutissiodorensi iirbe archidiacono , qui 
olim audierat sanctum Germanum magnificum testimonium de 

Genovefa dédisse dixit : Noiite tantum admittere fa- 

cinus Prsdictum exercitum ne Parisium circumdaret 

procul abegit. (Vita S. Genov. ap. BolL, 3 janv.) 

* Redux in Gallias, Lupus urbem suam ab Auilse Hunnorum 
régis furore servavit, an. 451 , qui post v^stas Romani imperii 
plurimas proyincias, Thraciam, Illyriam, etc. , Galliam quoque 
inyaserat, ubi Remos Cameracum, Lingonas Autissiodorum alias- 
que urbes ferro fiammisque vastarat. Attilam Rhenum usque co- 
mitatus Lupus, inde reversus tum ut se arctius vocationibus di- 
yinis implicaret. ( G«e//. Christ., t. xii, p. 485; Fit. S, Lup, ap, 
Sun., p. S'iS.) 

3 Adspicite de muro civitatis, si Dei miseratio jam succurrat. • r 
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Genseric emmena de Rome en captivité Eudoxie 
et ses deux filles, seuls restes de la famille de 
Théodose'. Des milliers de Romains furent entassés 
sur les vaisseaux du vainqueur : par un raffinement 
de barbarie, on sépara les femmes de leurs maris, 
les pères de leurs enfants *. Deogratias, évêque de 
Carthage , consacra les vases saints au rachat des 
prisonniers. Il convertit deux églises en hôpitaux, 
et, quoiqu'il fut d'un grand âge, il soignoit les 
malades qu'il visitoit jour et nuit. Il mourut, et 
ceux qu'il avoit délivrés crurent retomber en escla- 
vage ^. 

Lorsque Alaric entra dans Rome, Proba, veuve 
du préfet Pétronius, chef de la puissante famille 
Ancienne, se sauva dans un bateau sur le Tibre ^; 

Adspicientes autem de muro , neminem viderunt. Et ille : 

Orate, inquit, fideliter Orantibus autem illis, ait : 

Adspicite interum. Et cum adspexissent, nemmem viderunt qui 
ferret auxilium. Ait eis tertio : Si fideliter petitis, Dominus vélo- 
citer adest. Exacta quoque oratione, tertio juxta senis imperium 
adspicientes de muro, viderunt a longe quasi nebulam de terra 
consurgere. Quod renuntiantes, ait sacerdos : Domini auxilium 
est. (Greg. Tur.) lib. ii, p. 161.)i 

Du récit des guerriers combattant après leur mort, et de Thistoire 
de saint Agnan à Orléans, on peut conclure que des poèmes et 
des contes, devenus populaires dans le dernier siècle, ont leur 
origine , pour le fond ou pour la forme , dans les chroniques du 
cinquième au quinzième siècle. 

' At Eudoxiam Gizerichus filiasque ejus ex Yalentiniano duas , 
Eudociam et Placidiam , captivas abduxit. (Procop., Hist, Fond., 
lib. i.) 

• Victor. Vitens., lib. i , cap. viii. 

3 Id,, Und.; Flburt, Hist, eccL, tom. ti, p. 491. 

4 Probam fuisae matronam inter senatorias fama ac diyitiis in- 
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8a fille Lœta, et sa petite-fille Démétriade, racconi^ 
pagoèrent : ces trois femmes virent de leur barque 
fugitive les flammes qui consumoient la Ville éter* 
nelle. Proba possédoit de grands biens en Afrique; 
elle les vendit pour soulager ses compagnons d exil 
et de malheur '. 

Fuyant les Barbares de l'Europe, les Homains se 
réfugioient en Afrique et en Asie; mais, dans ces 
provinces éloignées, ils rencontroient d autres Bar- 
bares : chassés du cœur de TEmpire aux extrémités, 
rejetés. des frontières aux centres, la terre étoit 
devenue un parc où ils étoient traqués dans un 
cercle de.chasseurs. 

Saint Jérôme reçut quelques débris de tant de 
grandeurs dans cette grotte où le Roi des rois ^ott 
né pauvre et nu. Quel spectacle et quelle leçon que 
ces descendants des Scipions et des Gracques réfu- 
giés au pied du Calvaire! Saint Jérôme commentoit 
alors É^échiél; il appliquoit à Rome les paroles dit 
prophète $ur ta ruine de Tyr et de Jérusaleoi : «Je 
« ferai nM>nter contre vous plusieurs peuples, comme 
é là tùtv fait tnôntef \e^ flots. Ils détruiront les murs 

« jusqu a la poussière Je mettrai èu^ leè enfanté 

tde Juda le poids de leurs crimes Ils verront 

iytènlt épouvanté èuf épouvame "". i» Mftis lortqaè 

BÎgnem J«in et portum et amnem , potito boste , familiae 

Busepriecepisse, ut noctu portatn panderebt. (pROCOP., BisL J^and,^ 
lib.i.) 

> Hier., ej^st, yiii , ad Démet., 1. 1, p. 02-73; Sulp. xxix, N. ult.; 
TiLL. , Fie de saint Jugustin. 

> Gap. yii y y. 2é ; cap. xii , y. H . 
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lisant ces mots , ils passeront efun pays à un autre 
et seront emmenés captifs ^ le solitaire jetoit les yeux 
sur ses hôtes , il fondoit en larmes. 

Et pourtant la grotte de Bethléem n'étoit pas un 
asile assuré; d'autres ravageurs dépouilloient la 
Phœnicie, la Syrie et l'Egypte '. Le désert, comme 
entraîné par les Barbares et changeant de place avec 
eux, s'étendoit sur la face des provinces jadis les 
plus fertiles; dans les contrées qu'avoient animés 
des peuples innombrables, il ne restoit que la terre 
et le ciel^. Les sables mêmes de l'Arabie, qui fai- 
soient suite à ces champs dévastés, étoient frap- 
pés de la plaie commune; saint Jérôme avoit à 
peine échappé aux mains des tribus errantes, et 
les religieux du Sina venoient d'être égorgés : Rome 
manquoit au monde, et la Thébaïde aux soli- 
taires. 

Quand la poussière qui s'élevoit sous les pieds 
de tant d'armées, qui sortoit de l'écroulement de 
tant de monuments, fut tombée; quand les tour- 
billons de fumée qui s'échappoient de tant de villes 
en flammes furent dissipés; quand la mort eut fait 
taire les gémissements de tant de victimes; quand 
le bruit de la chute du colosse romain eut cessé, 
alors on aperçut une croix, et au pied de cette 
croix un monde nouveau. Quelques prêtres, l'Evan- 

' Invasis excisisque civitatibus atque castellis (âmm. 

MiLRCELL.) 

* Ubi prœter cœlum et terrain cuncta pe- 

rierunt. (Hibron. ad Sophron,) 
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gile à la main, assU sur des ruines, ressuscitoient 
la société au milieu des tombeaux, comme Jésus- 
Christ rendit la vie aux enfants de ceux qui avoient 
cru en lui. 



—>——»<»« 
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SUR ATTILA. 

Le nom d'Etzel n'est évidemment que la forme teutoni-* 
que du nom caucasien Attila. Les imprimés et les manu- 
scrits ne varient point sur ce nom y trop connu des Romains 
pour^ qu'ils pussent Taltérer, et dont la composition et Teu- 
phonien'avoient rien d'étranger à leur oreille.Yous les voyez 
au contraire varier sans cesse dans les noms que leur ouïe 
saisissait mal, et pour lesquels leur alphabet n'offroit pas 
de lettres composées. Ainsi ils écrivoient Gaiseric, GeiseriCy 
Gizeric , Geuzeric , etc. Le nom même de Biin s'altère; on le 
trouve souvent écrit Chun : les partisans de l'origine chi- 
noise des HuDS pourront en tirer une de ces inductions 
empruntée des langues , dont on fait aujourd'hui trop de 
cas. La science étymologique peut sans doute jeter quel- 
que jour sur l'histoire , mais elle a aussi ses systèmes , 
souvent plus propres à brouiller les origines qu'à les dé- 
mêler. Le philologue Brigant démontroit doctement que 
tous les idiomes de la terre dérivoient du bas-breton; il 
lui paroissoit très probable qu'Adam et Eve parloient dans 
le paradis terrestre la langue qu'on parle à Quimper- 
Gorentin ; seulement il ne sa voit pas au juste si c'étoit 
avant ou après leur péché. 

Pour revenir au nom d'Attila , la syllabe la n'est pas 
dans ce nom une adjonction latine : je ferai voir que les 
anciennes langues barbares avoient une foule de mots 
terminés par la voyelle a, Etzel est si peu le nom primitif 
d'Attila , que même , dans un chant de VEdda , il est écrit 
Attil^ en omettant la voyelle finale; je citerai ce chant 
quand je parlerai de la poésie des peuples septentrionaux. 

Quoi qu'il en soit , on lira avec un extrême plaisir les 
notes suivantes sur le poëme des Nîbelûngen ; je les dois 
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à la politesse et à TobligeaDce de S. E. M. Bunsen, digne 
et savant ami de M. Niebuhr, ministre de 8. M/ le roi de 
Prusse à Rome , et dont une triste prévoyance de l'avenir 
m'a fait cesser trop tôt d'être le collègue. 



NOTES 

^COMMUNIQUÉES PAR S. EXG. M. BUNSEN. 

Le pôëme épique gefmaniquè , conbn sotkà le titre de 
bér Nibehnge Not ^ c'est-à-dîre a la fin tragique (ou leè 
ttâlheurft) des Nibelongs, » doit sa forme actuelle à un 
Ati premiers poëtes de la fin du douzième ou du commeu- 
6ement du treizîèrAê siècle : il n'est pas s6r que ce poëté 
fAt H^olfiam von Eschenbach^ selon l'opinioû géné<^a)6 , 6u 
tjcinrich von Oftcrdingen ^ cômtae le croit M. AugUSte Guil- 
laume de Schlegel. 

Le nom de Ni'Mtt^gen est absolumêi^t jgtioré. Le pd^è 
dès Nibeiuiigen (oè qui paroit signifier pays des bfouillàrds) 
nôu^rôit bien être la Norvège; mais, dans le pôëme, les 
oéros de la Bourgogne sont eui-nfiémes appelés les Nibc- 
tuAgcn, 

Left personnages bistôriques qui se trouvent dàhft I0 
pôëme sont les suivants : 

I. Cinquième et sixième siècles» 

1. Ëtzèt : c'étoit le nom original d'Attila (+545), comme 
fa déjà remarqué Jean Mûler dans son Histoire de la Suisse 
rï, 7, ùote 80). Ce nom signifie peul-étre le prince de )a 
Wôlga, cafr ôè Heuve est appelé Ettel par lès Tàrtares. 
feutre léi vâssàuk d'Etzèl paroit lé grand roi des Ostrogoths, 
Tbiôdôtie (4-527), appelé dans le poëmè Dietrieh dé Bèrn 
(Véfôbê). t)*âpfèè THistôire , il né nkqult que quatre Mis 
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avant la mort d'Attila. Le poëme connoit encore Irnfrid^ 
probablement lîermenftl4^ roi deThuringê, qui àvoît p6ur 
ëpôusé la nièce de Théodof ic ; et le roi des Ostf Ogôths , 
Vil'iges, appelé muich ( + 542). 

2. A côlé de ces personnages des cinquième et sili^ifiè 
siècles se trouve le margrave Rudiger de Pechlai^n, pet* 
sônnage historique vivant vers la moitié du dîtifeiue siiole. 
H éloit margrave dii pays au dessous de l'Eus ( en Au- 
triche ). 

Le poëme nomme Slodel^ Mtb du roi des Huûs^ que 
Thistoire appelle Bfeda. 

3. Grintht'r, roi des fiourguignôhs , fésidant à W&1*inè p 
^rère dé Chriemhlld , épouse de Sigfrîd : Pfospef Aqûilà- 
nus à écrit ce qui Suit en 431 : 

«Gundicarium Burgundionum regem, iutra 6al1!àl hà- 
«bitautem Y Actiiis bello oblinult, pàôeMque ei supplicaàtl 
«dédit; qua non diu polilus est, slquidem illuiU Huni emn 
npopuh sao ac stirpe deleverunt. d 

Le nom du Frère Giseiher se trouve dans un document 
du roi Gundobaldf de Tan 517, parmi les rois de Bour- 
gogne. Paf mi les chevaliers de sa colir, Potchcr f&ppellé le 
ftôm de Takty^ qui assassina (en S77) Chilperich par ôMré 
dé Bunhild, sa belte-sûeur. 

4. Sigfmly TAchille du poëme, Invulnérable comMé le 
héros grec« à l'etceptiôn d'un seul endroit : Sigfrid , valti^ 
^ueur des Nibelongs, d'un dragon et de la reine d*Ije6- 
latid , Tamazone Brunhild , qui devint épouse du f ôi Cuû« 
ther et reine de Bourgogne. Son père, tiommé Sfgntunt^ 
est roi des Pays-fiaS ( Niderîant) , et réside à Sâtiteft , tùt 
le Bas-Rhin. 

Il est remarquable que le monument sépulcral du roi 
Siegbert (qui u*est qu'une autre manière d'écrire le même 
nom), élevé à Soissons, dans l'église de Saint-Médard , 
que ce prince avoU bàlie, montre le dragon sôus les 
pieds du roi. Là vie de ce malheureux prince offre ebcort 
une ressemblance avec celle du héros du pot^me , èti Cè 
<ia'il Hinquit , comme Sigfrid , l^s SatonI et les Dàftob , et 
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qu'il fut assassiné (en 575) à Finstigalion de sa belle-sœur 
Frédégonde, comme Sigfrid , par les suggestions de Brun- 
hild. Siegbert étoit roi d'Austrasie, dans laquelle se trouve 
Sanien, Guniran, qui paroit èlre le même nom que Gunther 
ou Gundar, étoit son frère. Enfin la femme de Siegbert 
s'appelle Brunehild, fille du roi des Visigoths, Atanabild 
d'Espagne, qui fut assassinée en 613. La version de l'his- 
toire du poëme, dans VEdda, nomme Sigurd (Sigfrid) le 
premier époux de Brunebild. 

Voilà tous les personnages du poëme : quelques-uns 
rappellent des noms, d'autres la vie et les faits d'hommes 
illustres chez les Bourguignons , les Franks et les Goths des 
cinquième et sixième siècles , à l'exception du margrave 
Rudiger, qui appartient à un cercle postérieur du neu- 
vième et du dixième siècle : je citerai maintenant les prin- 
cipaux noms historiques de ces deux derniers siècles. 

IL Neuvième et dixième siècles. 

Le poëme nomme les Rosses qui paroissent sur la scène 
en 862 , les Hongrois et les Huns qui s'y montrent, d'après 
l'opinion ancienne, en 900. Entre les personnages qui ac- 
cueillent les Bourguignons lorsqu'ils se rendent par la 
Bavière et l'Autriche chez Attila , en Hongrie , se trouve 
l'évéque Pitigrin ou Pilgerin de Passau (en Bavière). C'est 
le grand apôtre des Hongrois. 11 fut évéque d'une partie 
de Hongrie et d'Autriche, depuis 971 jusqu'à 991. Les 
Bourguignons le trouvent à Passau : il y reçoit Chriemhild 
comme sa nièce. 

m. Onzième et douzième siècles. 

Au onzième siècle seulement peut appartenir la mention 
des Polonais , et au douzième celle de la ville de Vienne , 
bâtie en 1162. 

.. Le grand génie de ce douzième siècle , qui sut réunir 
ce« élém^aU épiques , tels qu'ils s'étoient formés dans le 
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cours de l'histoire des peuples germaniques, eu attachant 
les héros de plusieurs époques au principal événement de 
l'histoire des Bourguignons, la défaite du roi Gunther par 
les Huns ; ce grand génie, dis-je, a donné à son récit la 
couleur du moyen-àge féodal et chevaleresque. Le poëme 
n'est donc historique , à proprement parler, que pour ce 
temps même , et ne présente des époques antérieures que 
l'image transmise par la tradition populaire. Ainsi la cour 
de Gunther est celle d'un prince du douzième siècle : l'ar- 
mure des héros , et toute la yie sociale , est celle dû même 
temps : les Huns du cinquième siècle vivent comme les 
Hongrois du onzième. 

Les notices détaillées sur l'origine et l'histoire de ce 
poëme épique (auquel on peut, avec beaucoup de proba- 
bilité , rapporter le passage célèbre de la vie de Charle- 
magne, «Item barbara et antiquissima carmina, quibus 
«veterum regum actus et bella canebantur, scripsit me- 
«moriœque mandavit») ont été recueillies par les savants 
frères Grimm^ dans leur journal, le Deutsche Walder. La 
meilleure dissertation sur son importance nationale et sa 
beauté épique est de M. Aug,-G, Schlegel^ dans le Musée 
germanique (Deutsches Muséum), publié par M.Frédéric 
Sc/iiegeL 

La première édition, faite en 1757 par Bodmer, fut dé- 
diée à Frédéric-le-Grand, au génie duquel n'échappa point 
la grandeur de la conception de ce poëme , qui ne fut ce- 
pendant apprécié par la nation qu'au commencement de 
notre siècle. Publié successivement par Hagen et Zcume^ il 
a été dernièrement imprimé, d'après le manuscrit le plus 
ancien , avec un talent de critique éminent, par le célèbre 
philologue de Berlin , M, Lachmann. 

Une traduction françoise de ce poëme, que les Goethe 
et les Schlegel ont trouvée digne du nom de Tlliade germa- 
nique, une traduction faite dans le style simple et naïf des 
chroniques, et précédée d'une notice historique et d'une 
analyse qui feroit ressortir la sublimité de la conception 
et les beautés de détail de cette épopée, obtiendroit ua 
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«uqç^ général. Elle demauderoit cependant un homtne 
tr^s vçrçç i^iUS la littérature allemande «ancienne, pour 
bien comprendre la langue dans laquelle le poème original 
e«t ^çrit. 



EXTRAIT 
DU POEME DES NIBELUNCEN, 

]fiÇrit W iM ttroplief de «fiiatre rers rijné» (çsp^ d'alçatndrint)^ 

divisé en quarante aventures, 

Oypther, Qls de Dançkart et d*Ute, rçi de Bourgogne, 
]f4$idaut ^ Wprmç, avoit deiix frère», Cernot et Cicsiher^ 
et une sœur, objet de leurs soins, nommée Chricmhild ; 
l^ur çpur était la première de ce temps, et les plus cél^- 
brçs çheyaliers y çervoiept : la jeune princesse étoit éga- 
lement célèbre dans tout le monde par sa beauté et la 
noblesse de son ccenr. Elle eut MO songe ; elle rêva ç|ue, 
tenant dans ses mains un faucon, deux aigles se précipi- 
taient sur lui et le tuoient. Sa mère lui expliqua ce soqge: 
la faucon signifioit un noble chevalier qu'elle auroit pour 
époux, et qu'elle perdroit par une mort yioleote. 

Ea ce temps-là , il y avait à Santen un héros qui, par sa 
)>eauté et sa bravoure, surpassoit tous les chevaliers : 5/^- 
/rid, fils de S/gmunt et de Sigclint, Après avoir tué un dra- 
gon, dont le sang le rendoit invulnérable, à Texception d'un 
eadroit entre les deux épaules , après avoir vaincu les 
frères Nibelong et Schîlboug , propriétaires d'un trésor, îl 
ftUa à la cour de Worms pour demander la main de Chriem- 
hild. Hagen^ le premier des chevaliers du roi, s'y oppo- 
^pit ; mais $igfrid ayant rendu deux grands services au roi, 
Iç rpi lui promit de lui donner sa fille en mariage. 

(«e premier service fut de combattre les puissants enne- 
mis de Gunlher, les Saxons et les Danois ; le second fut de 



V. 
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Taider à vaiacre la célèbre amazone Brunchîld, reine d*I- 
èenlant ; elle obligeoit tous ceux qui yenoient (i^n^aii^Çr 
8a main , de combattre trois fois avec elle ; ils perdoient la 
tête s'ils étoîeDt vaiDcus; ils obtenoient la reine poup 
épouse^ s'ils réussissoien t à la vaincre. Jusqu'ici tous avoient 
péri : Gunther auroit eu le même sort, si Sigfrid ne Tavçit 
assisté invisiblement : un babit magique , qu'il aypit çnlevé 
à un nain, Albrirh , gardien du trésor des Nibelongs , l\|i 
procura cet avantage. 

Brunehiid, vaincue, fut emmenée à Worms, ou l'on 
célébra les poçeé de Guntber et de Sigfrid. La fière Brii- 
fiehild ne permit pas à Gunther d'user de ses droits : lorf- 
qu'il s'approcba d'elle, elle le lia, et lui fit promettra je 
n'attenter jamais à sa Yirgioité. Mais Sigfrid aida encorç 
son beau-frère à vaincre la belle amazone : ils attachèrei^t 
une nuit Brunthild sans qu'elle s'en aperçût; elle cria 
merci , et devint dès lors épouse obéissante de Gunther. 

Dans la lutte avec Brunehild , Sigfrid lui enleva sa cein- 
ture et l'emporta : cette ceinture fut la première cause de 
son malheur et de la chute de toute la maison de Bour- 
gogne. 

Chriemhild , ayant découvert cette ceinture , tourngient|l 
son mari par sa jalousie , jusqu'à ce que celui-ci, dans un 
moment de foiblesse, et contre la parole donnée à Guii- 
ther, trahit le mystère : il donna la ceinture de Brunehilj 
à sa femme, qui, de son côté, lui promit de la gard^ 
secrètement. 

Quelque temps après, les deux princesses se rendirent 
à l'église ; Brunehild ne voulut pas permettre à l'épouse 
de Sigfrid , qui avoit été présentée comme vassale deOMu- 
ther, d'entrer à côté d'elle. Chriemhild, offensée, lui moijh 
tra la ceinture , et l'appela concubine de son mari. BruQÇ- 
hild jura de tirer vengeance de cet affront \ elle accg^fi 
Sigfrid de s'être vanté d'avoir joui des faveurs de la r^ioe : 
celui-ci prouva son innocence par un serment public. Le 
roi était satisfait , mais la reine appela Hagen, qui lui pro- 
mit de la venger par la mort de Sigfrid. Il communiqua soo 
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dessein aux princes et au roi , qui céda aux insinuations 
du traître et aux larmes de sa femrae. Hagen feignit la 
plus tendre amitié pour Sigfrid, et, voyant Chriemhild , 
qui n'oublioit point son rêve , inquiète sur le sort de son 
mari, il lui promit de ne s'éloigner jamais de lui, en ajou- 
tant toutefois que cela paroissoit assez inutile, puisque le 
héros étoit invulnérable. Alors Chriemhild révéla à Hagen 
le point vulnérable, et marqua, par une croix rouge , l'en- 
droit entre les épaules où le sang du dragon n'avoit pas 
pénétré. 

Lfi succès de la trahison étant assuré , on arrangea une 
chasse sur une ile du Rhin ; et , lorsque le héros alla se 
désaltérer à une fontaine dans la forêt , Hagen le perça : 
il fit placer le corps inanimé de Sigfrid devant la porte de 
Chriemhild, qui , le lendemain , fut épouvantée de ce spec- 
tacle lorsqu'elle sortit de ses appartements. 

La première partie du poëme se termine ici. Chriemhild 
vécut dans le deuil le plus profond pendant treize années, 
pleurant la perte de son mari et le trésor des Nibelongs , 
qu'on lui avoit enlevé. 

Etzel^ roi des Huns, ayant entendu parler de la gloire 
de Sigfrid et de la beauté de sa veuve , résolut , après la 
mort de sa première femme, Helchcy de demander la main 
de Brunehild. L'idée de se remarier, et surtout à un païen, 
effraya Chriemhild : elle ne céda que lorsqu'un des vas- 
saux allemands d'Ëtzel , le margrave Rudiger, lui promit 
de ne l'abandonner jamais , de l'aider à venger l'assassinat 
de son premier mari et l'enlèvement du trésor des Nibe- 
longs. 
' Chriemhild épousa le roi desHuns, qui la reçut à Vienne. 

Sa douleur continua, et sa soif de vengeance contre 
Hagen s'accrut. Elle feignit de mourir du désir de revoir 
ses parents. Ëtzel , pour la consoler, lui promit d'inviter 
toute la cour des Bourguignons à venir la voir. Gunther fut 
ainsi invité : Hagen lui conseilla de ne pas y aller, mais le 
roi partit avec mille soixante chevaliers et neuf mille de 
ses gens. 



ÉCLAlRCÏSiSEMEN'Fâ. 353 

Arrivés au Danube, Hagen se fit prédire Vissue du 
yoyage par les nymphes du fleuve^ auxquelles il enleva 
leurs habits : elles lui déclarèrent que»^tous dévoient périr 
dans cette expédition, hors le chapelain du roi. Hagen , 
pour faire mentir la destinée , précipita le prêtre dans le 
fleuve : mais celui-ci fut sauvé mijraculeusement. Alors 
Hagen brisa le seul vaisseau sur lequel ils avoient traversa 
le Danube, et annonça à ses compagnons qu'ils ne retô^r- 
neroient plus chez eux. 

Ëtzel reçut ses hôtes avec cordialité ; mais la reine ne 
cacha par sa fureur contre Hagen. Elle tenta de le faire 
tuer lui seul ; n'ayant pu réussir, elle résolut de les faire 
périr tous. Tandis que les héros de Bourgogne étaient as^ 
sis à un banquet, le maréchal du roi arriva, tout ensan* 
glanté , avec la nouvelle que ses neuf mille soldats avoient 
été massacrés par Blodel, frère d'Ëtzel,. qu'il venoit de 
tuer. Hagen se lève , abat la tête du jeune prince, fils 
d'Etzel et de Ghriemhild, assis à table, et se retire avec 
les autres Bourguignons au château qui leur avoit été 
assigné pour demeure. Les Huns envoyés par la reine, n« 
pouvant y pénétrer , mirent le feu au quatre coins de la 
forteresse : les chevaliers de Bourgogne étouffèrent Fin^ 
cendie sous les cadavres. des ennemis, et ranimèrent leurs 
forces épuisées en buvant du sang, d'après le conseil de 
Hagen, ce qui leur donna une rage et un courage invin-* 
cibles. 

Le lendemain, Rudiger et Théodgric cherchèrent en 
vain à obtenir le libre retour des Bourguignons : Crieûi- 
hild voulut la tête de Hagen , mais le roi refusa fortement 
de le livrer à sa vengeance. Rudiger, dont la fille devoit 
épouser le prince Giselher de Bourgogne, fut forcé, comme 
vassal d'Etzel , de renouveler l'attaque : après une scène 
attendrissante entre ce prince et Hagen , auquel il donna 
son bouclier (touché de l'héroïsme de son ennemi , qui lui 
denlanda ce dernier signe de son estime), il attaqua les 
héros de Bourgogne : le prince GernotHomba entre ses 
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ifiaios % eofin, lui et Gîselher périrent au même monieiil eu 
combattant corps à corps Tuu contre Tautre. 

Les gens de Rudîger furent toys tués* Lorsque les vas- 
saux de Dietricli, roi des Amelongs ( Ostrogolhs ) , appri- 
rent cette nouvelle , ils demandèrent la permission d'enle- 
Ver le corps du margrave. Le roi Gunther étoit disposé à 
le leur donner^ mais Volkner et Hagen exigèrent d'eux de 
' :^nir le reconnoitre parmi les autres morts. Ainsi oom«* 
mença une querelle qui eut pour suite un nouveau com* 
bat, où tous les hommes de Dietrich , envoyés vers les 
Bourguignons , restèrent sur la place. 

Le grand prince des Amelongs s'avança alors avec Hil- 
debrandt , le plus brave de ses compagnons. Il pria le roi 
de se livrer à lui avec le peu de héros qui vivoient encore : 
•ous cette condition il promit de sauver leur vie. 

Les fiers Bourguignons refusèrent de se rendre ; le héros 
des U^trogoths vainquit le roi et Hagen, l'un après l'autre, 
et les emmena liés devant Ghriembild , en l'exhortant à 
respecter leur vie. Ghriembild parla d'abord à Hagen seul, 
«ft lui pVomettant la vie sauve, s'il vouloit lui dire ce 
qu'étoit devenu le trésor des Nibelongs. Hagen refusa de 
trahir le secret tant que son roi vivroit, Ghriembild lui fit 
montrer aussitôt la tète de Gunther. Eti la voyant, Hagen 
lui dit qu'il avoit prévu sa cruauté , et qu'il avoit voulu la 
pousser jusqu'au meurtre de son propre frère : il lui dé«> 
clara qu'elle ne sauroit jamais le secret , que maintenant 
lui seul possédoit , après la mort de tous les princes de 
Bourgogne. 

A ces mots, Ghriembild saisit un glaive , et fit voler la 
tète du héros. Hildebrand, compagnon de Dietrich, à qui 
la garde de Hagen étoit confiée, saisi d'horreur, assomma 
la reine. Ainsi périrent les Bourguignons , et.Etzel resta 
seul avec Dietrich pour pleurer les morts. 



ÉCLAIRCISSEMENTS. 355 

J'ajouterai à ces notes, communiquées par S. Exe. M. Bun- 
sen, que les AUematiGls ont une tragédie d'Attila^ de War- 
ner. 11 existe une Vie d'Attila, écrite dans le douzième 
siècle par Juvencus Caecilius Galanus Delmaticus, et une 
autre Vie écrite dans Je seizième par Olaiif , archevêque 
d'Upsal. Il a paru dernièrement en^Uemagne une Histoire 
des Huns. 
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